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Le Can av a* 

® Louisbourg à Quebec, én re- 
^||D||«§ montant le. fleuve de Saint- 
Laurent, nous laiflames la 
‘ Gaipéfie à notre gauche. Ce pays plein 
de rochers, de-montagnes & de forêts, 
eft habité par des fauvages, qui n’ont 
point d’autres vêtements que des peaux 
de bêtes, point d’autres logements que 
des cabanes couvertes d’écorces, fi lé¬ 
gères , qu’on les roule comme du papier, 
& qu’on les porte où l’on veut. Comme 
ce peuple n’a ni beftiaux à nourrir, ni 
terres à cultiver, il eft. prefque tou- 



<5 1e Canada. 
jours errant ; & dès qu’un lieu ne lui 
fournit plus de quoi il'ubfiller, il pafle 
idans un, ^utre. 

Avant que les François vinffent daps 
le pays, les Gafpéfiens ne faifoient ula- 
ge ni de pain ni de vin , & ne vivoienc 
que de leur-pêche & de .leur . chaflè. 
.L’emploi des marmites &ÿle&çl)audje- 
res leur étoit inconnu : ils faifoient cuire 
leurs aliments dans des vafes de bois , 
remplis d’eau , & y jetoient des cail¬ 
loux ardents, -jufqü’à ce qne la-viandp 
fût à demi-cuite. Semblables.aux autres 
fauvages, ils ne font aucune provifion, 
& font quelquefois réduits, en hiver, à 
la cruelle extrémité de manger leur* 
propres enfants. 

ÀvantTarrivée des millionnaires., ce 
peuple ne connoiffoit aucune divinité , 
& ne fuivoi. aucun culte. Il regardoit 
le foleil comme l’auteur de la nature, 
parce qu’il en aille principal ornement» 
Au lever de cet aftre, les Gafpéfiens 
fortoient de leurs cabanes pour le fa- 
luer, & à Ton coucher, ils lui rendoient 
le même hommage. Dans leurs mala¬ 
dies , ils avaient recours à des impof- 
teurs ; dans les différents, à des arbi¬ 
tres. 11 n’y a parmi eux ni priions , ni 
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loix pénales ; s’il arrive qu’un coupable 
foit jugé digne de more, le premier 
qui fe préfente , lui caflê la.tête d’un 
coup de hache ou de maflue. Les chefs 
de la nation ne font diftingués ni par 
l’habillement, ni par aucune marque 
extérieure de dignité. Le feul defir de 
Ces peuples eft d’avoir de quoi vivre ; 
leur unique ambition, d’être eftimés 
habiles chaûeurs & bons guerriers. S’ils 
livrent des combats, ce n’eft point pour 
étendre leur domaine , mais pour ven¬ 
ger leurs injures. Ils lèvent la peau de 
la tête & la chevelure des vaincus, 
l’emportent comme un monument de 
leur valeur, & l’attachent, comme un 
trophée, à la porte de leurs cabanes. 

La chalTe eft, après la guerre, l’em¬ 
ploi le plus honorable; & ils n’acquie- 
rent pas moins de réputation par le" 
nombre des bêtes qu’ils tuent, que par 
celui des hommes qu’ils maffacrent, ou 
des chevelures qu’ils arrachent. 

Les mariages fe font fans cérémonie : 
un garçon demande une fille ; s’il eft 
agréé, il donne & reçoit des préfents. 
11 demeure un an chez fon futur beau- 
pere, & lui cede toutes les pelleteries 
qu’il fait à la cbafle ; la fille, de fon 
. Aiv . 
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côté, s’applique au ménage , & les 
deux amants vivent enfemble avec alFez 
de retenue. Au bout de l’an on les ma¬ 
rie; & s’ils paffent quelques années 
fans avoir"d’enfants, ils fe fépaftnt, & 
cherchent ailleurs leur avantage. 

Les deux côtés du fleuve de Saint- 
Laurent, depuis le pays des Gafpê- 
fiens jufqu’à-Quebec, offrent d’agréa¬ 
bles points de vue. 11 fe préfente des 
ifles de differentes grandeurs, dont les 
campagnes bien cultivées s’élèvent en 
amphithéâtre, & forment une perfpec- 
tive charmante. La ville de Quebec , 
quoiqu’à cent vingt lieues de la mér, 
a un port capable de contenir cent vaif- 
féaux de ligne , & eft placée fur le 
fleuve le plus navigable de l’univers. 
Ce fleuve, qui n’a jamais moins de qua¬ 
tre à cinq lieues de largeur depuis fon 
embouchure, fe re:récit tellement de¬ 
vant Quebec, que delà eft venu , dit- 
on , le nom de cette capitale, qui veut 
dire retrêcijfement. Lés plus grôs vaif- 
feaux y abordent fans peine , & il y a 
même un chantier où l’on en conftruit 
un grand .nombre. 

La ville eft divifée en haute & 
baffe, & elles font toutes deux bien 
bâties de allez bien fortifiées ; il y 
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a une fore belle cathédrale, un palais 
épifcopal, un magnifique college dé 
jéfuites j trois couvents d’hommes & 
trois de femmes ; elle ell défendue par 
une citadelle, dans laquelle le gou¬ 
verneur fait fa réfidence. L’hôtel de 
l’intendanpei porte;ici le nom de pa¬ 
lais , parce qu’il fert aux aflemblées 
du confeil Supérieur. La ville eft peu 
confid érable , pour la' capitale du Ca¬ 
nada :elle ne contient tout au plus que 
fept à huit mille âmes mais dans 
ce petit nombre, ; ibe difoit un jéfuite , 
on peut encore fe former une fociété 
agréable. Je vais, 1 ajouta -t-.il ,. pour 
vous en donner une idée, vous faire 
la peinture des principaux habitants , 
& de leurs ufages. 

; „ Un gouverneur génécal avec uû 
état major, de la noblelîè, des offi¬ 
ciers & des troupes , un intendant, un 
çonfeil fupérieur &; des juftices fubal- 
terpes, un grand-voyer, un grand- 
maitre des eaux & forêts, dont la jurif- 
didion eft aflurément la plus étendue 
de l’univers, des marchands aifés, ou 
qui vivgnt comme s’ils l’étoient , ub 
évêque <3ç uh Séminaire nombreux, 
des cercles brilla jjçs; chez la gouver- 

Ay 
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liante & chez l’intendante : voilà v , Moni¬ 
teur , continua le jéfuite, de quoi paf- 
fer ici le temps fans ennui ; & chacun 
s’efforce de contribuer à ’l’amufement 
général. On joue , on fait des parties 
de promenades ; l’été en caleçon où 
en canot ; l’hiver en traîneau fur la 
neige, ou en patins fur la glace. On 
jchaffe beaucoup : ici, comme en France» 
quantité de gentilshommes n’ont gueu¬ 
les que cette xeffource pour vivre à 
leur aife. Les - nouvelles courantes fe 
jéduifent à peu de-ehofes » parce que le 
pays en fournit peu , & celles d'Europe 
arrivent toutes à la fois ; mais elles font 
l’occupation d’une bonne partie de l’an^- 
pée ; on r aifonne fur le pafle , oit 
conjecture fur l’avenir. Les iciénces 
& les beaux arts ont leur tour, & la 
converlàtion ne languit point. . Lef 
Canadiens, c’eft - à - dire , les Créoles 
du Canada, refpirent en naifîant un 
■ air de liberté , qui les rend fort 
agréables dans le commerce de là 
vie; & r tille part on ne parle plus 
purement la. langue françoife. Il eft 
affez remarquable qu’il n’y ait ici au- 
çun accent. On n’y 1 voit point' de par-» 
«culiers riches, parce -qife chacun aimé 
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à fe faire honneur de fon bien, & 
que perfonne ne s’attache à théfauri- 
• fer. On fait bonne chere ; on fe met 
fort proprement, & le fang eft affez 
beau dans les deux fexes. L’enjoue¬ 
ment , la politeffe & la douceur font 
auflî des avantages communs ; .& la 
groffiéreté dans les maniérés, comme 
dans le langage , n’eft pas même 
connue à la campagne . 

Je vis bientôt par moi-même, quô 
rien n’étoit exagéré dans cette pein¬ 
ture. Je paffai l’hiyer à Quebec, où je 
trouvai en effet tous les agréments in- 
féparâbles d’une pareille fociété. J’y 
vis des perfonnes inffruites, avec lef- 
quelles j’eus de fréquentes converfa- 
tions touchant les premiers établiffe- 
ments des François dans le Canada. 

Samuel de Champlain, gentilhomme 
de Saintonge, & capitaine devaiffeau* 
étant, arrivé des Indes occidentales, 
où il s’étoit fait de la réputation, fe 
mit à la tête- d’une compagnie de 
commerce formée à Dieppe, & partit 
fur une. flotte marchande , avec l’agré-’ 
ment du roi, pour fonder un comp¬ 
toir fux le fleuve de Saint-Laprepu 
Après avoir foigneufement examiné 

■ Avj 
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en quel lieu l'on pouvoit fixer l'éta- 
bliffement que la cour defiroit, il f© 
détermina pour celui où i’on a bâti' • 
la ville de Quebec. Il y arriva au 
mois de juillet de l’année 1608, y 
conftruifit quelques baraques , & s’at-, 
tacha aulfi-tôt à faire défricher les 
terres. C’elt donc à cette époque, qu’oa 
peut rapporter la pçcmiere fondation 
de Quebec. 

Plus ardent que jamais pour le pro¬ 
grès de fa nouvelle ville, Champlain y 
retourna deux ans après, & trouva les 
chofes dans le meilleur état.qu’il pût 
efpérer. La récolte du feigle & du 
froment qu’il y avoit fait femeravoir 
été fort heureufe. 11 y avoit auffi planté 
de la vigne ; mais elle y avoit fi peu 
réuffi, que les gens l’avoient arra-; 
chée dans fon abienca. Quoique: la 
ville n’eût pas reçu beaucoup d’accroif* 
fement, les habitants s’étoient alliés 
avec les fauvages des environs , qui 
les avoient foulagés dans, leu rsbefoins, 
&.qui trouvoient eux-mêmes de l’a- 
vantage à fe fortifier du fecqurs de 
«es nouveaux voifins, cqntre d’autres 
Cuvages;, nommés les Iroquois^ redoifc 
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tables depuis long - temps dans cette, 
contrée. 

Champlain ayant rendu compte à la. 
cour de l’état de la colonie, on donna 
le nom de Nouvelle France à cette 
partie de l’Amérique. De retour au 
Canada, il fit bâtir le fort de Québec» 
Le duc de Ventadour.fut nommé yice- 
roi jdu pays ; &. quand ce : feigneur 
eut quitté la cour poiirembraffer l’état, 
eccléfiaftique, il fe propofa moins 
d’augmenter fes richeffës, que de faire 
travailler à la çoriverfiondes fauvages. 
Les jéfuites lui avoient infpiré ce def- 
fèin, & s’offrirent pour'l’exécuter. On 
en vit partir une recrue : t accompagnée 
d’artifans & de manœuvres ; & leur 
zele, partagé entre le falut.des Indiens 
& le progrès d* la colonie, .s’employa 
des deux côtés avec .un , s .égal fuccès. 
Quebec, auquel on 0’a voi t ofé donner 
jufqu’alors que le nom de bourgade ou 
d’habitation , prit réellement la forme 
d’une ville. 

Cependant les Anglois prenant oc- 
cafion du fiege de la Rochelle , pour 
commettre ' des hoftilités . coqtre la 
France, quoique lesdeux couronne^ 
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£ufient en paix, s’emparèrent du nou¬ 
vel établiflement. On mit alors en déli¬ 
bération , fi l’on avoit fait une perte 
réelle, & fi Quebec valoit la peine 
qu’on en demandât la rellitution. Les 
Sentiments furent partagés : les uns re- 
repréfentoient que le climat y étoit trop 
dur ; que' les avances excédoient les 
retours, & que le royaume ne pouvoic 
peupler un pays fi vafte , fans s’affoi- 
blir confidérablement. D’autres répen- 
doient qu’on devoit ne faire pafler 
tous les ans en Amérique, qu’un petit 
nombre de familles ; qu’on avoit l’ex¬ 
périence que *lôs femmes Françpifeà 
■y font fécondes ; que les enfants s’y 
élevent fans peine ; que la feule pêche 
de la morue étoit capable-d’enrichir le 
' royaume ; que les pelleteries pouvoiene 
devenir un objet très-important ; en¬ 
fin , que le feul motif d’empêcher que 
les Anglois ne devinrent trop puiJ- 
fants dans cette partie de l’Amérique * 
étoit plus que fuffifant, pour engage* 
la cour à demander la reftitution de 
Quebec ; ce qu’elle fit effe&ivement. 

• La Fra’nce étant rentrée dans tous 
fes dréits , ot> s’atracha,unO,partie de* 
fauvages par le lieu de la religion ; < 5 c 
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on éloigna par les armes , ceux qui 
s’obftinerent à rejeter l’évangile. Le 
college des jéfuites, fondé par la mai- 
don de Gamache , 8 c d’autres irtftitu- 
tions religieufes, qui s*y firent fucceffi- 
yement, ne contribuèrent pas moins 
à l’ornement delia ville, qu’à l'afler- 
iniffemefrt de la foi: dans leS nariont 
converties. On'"forma de nouveaux 
ctabliffements qui fe peuplèrent par 
degrés ; & les bords du fleuve de Saint- 
Laurent furent enrichis de magnifiques 
habitations. : ! 1 


- La fource de cétcé rivière eft encore- 
•inconrtÜQ, quoiqu'on l’ait remontée à 
jdus défept cents lieueS. Elle paffe par 
différents lacs , avant que d’arriver i 
Quebec. Lepremiet, au-delà duquelon 
n’a point encore pénétré:', eft celui de 
Lenemigïion, qui fe décharge dans lé 
îac jfuférieur . 1 Celui-ci porte feS eaux 
dans lé làc dés Hurôns ,;délà , dans le 
lac Erié, &i enfin dans fOnt^trio. Ç’efl 
decé dernier que fort le fleuve de Saint- 
Laurent , qui coule d’abord avec àffezf 
de tranquillité ,& plus rapidement en¬ 
suite ; jirfqu’à la viïje de Montréal Là r 
41 reçoit une autre grande fivieVéy^veb- 
taqüellé il tràVerlé toute_ld belle par* 
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tie de l’étabUflement françois, 5c s’é~ 
largiflant peu à-peu , il fe -rend majer 
cueufement dans la mer. 

On donne au l^c fupérieur environ 
cinq cencs lieues de circuit. Cette per 
tice mer d’eau douce efl aflez paifible, 
depuis le commencement fie tuai, juf- 
qu’à là fin de Septembre, & pendant 
l’hiver, qui n’y dure; pas moins de 
fept mois, le froid y efl Ci vif, que 
l’eau s’y glace jufqu’à dix ou douze 
lieues de fes bords. Ils ne font point 
habités par des fauvages fédent^iresj; 
mais fuivapt l’ufage de ces.peuples, 
il s’en trouve un grand nombre qui 
y vont chafler ou pêcher, pendant l’été. 
11 y a dans ce lac des iflei» remplie^ 
d’élans 5c de cariboux ; il produit auflî 
une grande abondance. d’efturgeons, 
.de truites 5c d’autres poifïpns. Il a cela 
de. particulier, qu’une tepipêtey eu 
annoncée deux jours avant qu’elle 
n’arrive' : d’abord on apperçoit fur la 
fur face des eaux, un petit frémifleç- 
ment qui dure tout le jour, fans aug¬ 
mentation fenfible. Lelendemain ,,d’af- 
fez grofles yagues couvrent le lac ; le 
'troifiemejour j on le Voit tout pp feu , 
de l’agitauqn dé? flots devieürfi luj 
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rreufe , qu’on^ie trouve de fureté , que 
dans des afyles qui font fur la çôte da 
nord. Ce lac, comme je l*ai dit, fe dé¬ 
charge dans celui des Hurons, par une 
cafcade de deux lieues de longueur, 
appellée le faut de Sainte-Marie . 

Le lac Erié , qui porte auffi le nom 
de Conti, paffe pour un des plus beaux 
de l’univers.. De toutes parts il offre 
des perfpe&ives charmantes : fes bords 
font couverts de chênes, d’ormeaux , 
de châtaigners, de pommiers, de pru¬ 
niers & de vignes , qui portent leurs 
grappes jufqu’au fommet des arbres , 
dans un terrein très - uni. On vante 
la multitude de bêtes fauves & de 
poules d’Inde , qui fe trouvent dans 
les bois & dans les valles prairies qu’on 
découvre du côté du fud. Les ifles de 
ce lac font de vrais parcs de chçvreuils , 
& comme autant de vergers où la na¬ 
ture a pris foin de raffembler toutes 
fortes d’arbres & de fruits- Si la navi¬ 
gation étoit libre, de Quebec jufqu’au 
lac Erié, on pourroit faire de fes rives. 
& des lieux voifins, le plus fertile, le 
plus riche & le plus beau royaume du 
monde. Le nom d’Erié efl celui d’une 
bation de la langue huronne, qui étoit. 
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établie fur fes bords , & que les Iro- 
quois ont totalement détruite. Il ligni¬ 
fie chat s & les Eriés étoient appelles 
de peuple des chats, parce qu’en effec 
On trouve, dans cette contrée, quantité 
de ces animaux, qui font plus gros que 
les nôtres, & dont la peau eft fort 
eftimée. 

Entre Quebec & de lac Ontario, eft 
fltuée la ville de ‘Montréal, éloignée 
d’environ foixante lieues'de la capitale 
du Canada. Le pays qui eft des deux 
côtés de la riviere, d’une ville à l’au¬ 
tre , eft très-peuplé, & forme un coup- 
d’œil fort agréable. On y voit quan¬ 
tité de fermes & de maifons de plai- 
fance* Montréal occupe une ifle du 
fleuve de Saint-Laurent, près du pays 
des Iroquois. Le nom de Ville-Marie, 
qu’elle reçut dans fà fondation, n’a pu 
palier en ufage ; il ne fe conferve que 
dans* les aftes publics, & dans la com¬ 
munauté des prêtres fulpiciens, qui font 
les feigneurs de l’ifle. Comme toutes 
les terres en font très - bonnes & que 
Montréal n’eft gueres moins peuplé 
que Quebec, cette feigneurie eft d’un 
produit confidérable. La ville offre un 
afpetft fort riant ; l’agrément de fe* 
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Environs & de fes vues infpire # une 
gaieté dont tous les habitants fe ref- 
feneent. Elle rr’efl: pas régulièrement 
fortifiée ; une palilfade’baftionnée, 5c 
fort mal entretenue ,• avec une mau¬ 
vais redoute , fait toute fa défenfe. 
Sa forme eft un quarté long , fitüé fur 
ie bord du fleuve. Le terrein s’élevant 
infenfiblement, partage la ville dans 
toute fa longueur , & la divife en-haute 
& baflè. La première contient la pa¬ 
rodié, le féminaire, les jéfuites, & le 
logement du gouverneur ; la fécondé * 
l’hôtel-dieu , les magafins du roi, la 
place d’armes & l’hôpital - général. 
L’Jiôtel-dieu eft delfervi par des reli- 
gieufes ; & le féminaire, qui eft au 
centre de la ville , fè fait reconnoître 
pour être la maifon feigneuriale. ' 

11 fe tient tous les ans, dans le mois 
de juin, une foire à Montréal, ovi 
quantité de gens fe rendent de toutes 
parts. Elle s’ouvre avec beaucoup de 
cérémonies : on établit des corps de 
garde; & le gouverneur même s’y rend 
pour prévenir les défordres qui pour*- 1 
roient furvenir parmi un fi grand nom- 
brede nations fauvages. 

• Jé ; ne vpus parlerai point, Madame > 
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de quelques autres habitations qui oc¬ 
cupent les bords du fleuve de Saint- 
Laurent : il eft des objets plus remar¬ 
quables , que l’on rencontre en remon¬ 
tant ce même fleuve ; telle eft en parti¬ 
culier la fameufe cafcade de Niagara , 
la plus belle peut-être qui foit. dans le 
inonde. Cette chûte d’eau a plus de cent 
cinquante pieds d’élévation. Le fleuve 
tombe perpendiculairement dans toute 
fa largeur ; & la riviere reçoit, dans 
cet endroit, une fecoufle fi violente , 
qu’elle n’eft navigable que trois lieues 
après fa chûte. La figure de cette caf¬ 
cade eft en fer de cheval, d’environ 
quatre cents pas de circonférence. Elle 
eft divifée en deux, par une petite ifle 
qui ralentit un peu la rapidité du cou¬ 
rant. C’eft fur un roc., que cette grande 
nappe d’eau eft reçue. Elle y a creufé , 
avec le temps, une caverne profonde t 
oh, en tombant, elle fait un bruit fourd, 
femblable à celui du tonnerre éloigné. 

Vous defirez , Madame, de çonnoî- 
tre le cara&ere, les moeurs, les ufages 
des différents peuples qui habitent le 
vafte pays, dont je^iens de vous don¬ 
ner une légère defeription. Les langues 
algonquine & huronae partagent, pref- 
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«que toutes, les nations fauvages du Ca¬ 
nada , qui font en commerce avec les 
François. Quand on connoît ces deux 
idiomes, on pourroit, fans interprète , 
parcourir plus de quinze cents lieues de 
pays , & fe faire entendre à plus de 
cent peuples * qui ont chacun un dia¬ 
lecte particulier. Un mifîïonnaire qui 
a vécu long-temps parmi les Hurons , 
& qui poffede parfaitement ces deux 
langues, m’entretenoit, dans ces ter¬ 
mes , de l’énergie de l’une, & de la 
douceur de l’autre : “ Le Huron n’a 
point de lettres labiales » parle du gofier, 
& afpire prefque toutes fes fyilabes ï 
l’Algonquin s’exprime plus naturelle¬ 
ment. La langue du premier eft d’une 
abondance, d’une force & d’une noblefle 
qui ne fe trouvent peut-être dans aucun 
des plus beaux idiomes que nous con- 
noiflîons. La langue algonquine eft 
moins énergique ; mais elle eft plus 
douce , plus élégante. Elles ont toutes 
deux une riçhelTe d’expreflîon, une va-; 
riété de tours , une propriété de mots» 
une régularité qui étonnent, & , ce 
qu’il y a de plus furprenant , c’eft 
que parmi des barbares qui n’ont ja? 

* 
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mais connu d’études , qui ne font 
même aucun ufage de l’écriture , il 
ne s’introduit pas une conftruétion vi- 
cieufe, pas un terme impropre : les en¬ 
fants même, jufques dans le difcours 
familier , confervent toute la pureté du 
langage. Dans le Huron , un verbe fe 
multiplie autant de fois, qu’il y a de 
chofes différentes qui tombent fous fon 
aétion : par exemple, fi on veut dire 
qu’un homme mange du pain,. de la 
viande, des fruits -, &c. on ne fe fert pas, 
comme nous, toujours du même verbe : • 
on en change à chaque forte d’aliments; 
comme fi l’on difoit : manger du pain , 
dévorer de là viande , fe nourrir de fruits , 
&c. Le mot de manger varie auffi fou- 
vent , qu’il y a de chofes commefti- 
bles.La même aétion s’exprime diffé¬ 
remment à l’égard d’une perfonne &; 
d’une fubftance inanimée. On ne diroit 
pas rj 'ai vu un hommt , fai vu un arbre. 
Le mot de voir feroit impropre à l’é¬ 
gard de l’un ou de l’autre. Les ■ 
tours de phrafe , ufités dans cette 
langue, ont une forte de noblefle que 
n’ont point la plupart de celles de 
l’Europe. Un fauvage à qui on de- 
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inanderoit. pourquoi Dieu l’a créé 
répondroit, le grand génie, a penfé do 
mpi :• qu’un tel me connoiffe, qu’il 
m’aime ,, qu’il me ferve & je lui fe¬ 
rai part d’un éternel bonheur. Pour 
dire d’un homme qu’il efl courageux 
& qu’une femme efl jolie , voici com- 
me il faudroit s’exprimer : je penfô 
de vous ; Monfieur a du courage ; je 
penfede Madame; elle efl d’une jolie 
%ure,&c. „ 

11 y a, Madame, fi peu de temps que 
j’iiabite ce pays , que je ne puis gueres 
vous en parler, que d’après ce que j’en 
cqtends dire ; &-le meme mifîîonnaire 
qui a voyagé, chez tous ces peuples, 
peut aifément fuppléer à ce. qu’il ne 
m’a pas encore été poffible d’apprendre 
par moi-même. Tous les jours il m’en¬ 
tretient de fes courfes-& de fes tra¬ 
vaux^ apoftoliques ; ces détails ; qui 
peut-être ne vous amuferoienc que mé¬ 
diocrement , font toujours accompa¬ 
gnés ou fuivis de remarques &d’obfer- 
vations. curieufes fur les moeurs & les 
coutumes des peuples qu’il a vus. Voici, 
par .exemple, ce qu’il me difoic der* 
JÛéremenc des ïroqjuois. 
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** C'eft la nation du Canada, qui 
femble y tenir le premier rang. Ses 
fuccès militaires lui ont donné, fur la 
plupart des autres fauvages, une fupé- 
riorité qu'ils ne font point en état de 
lui difputer. Mais rien n’a plus contri¬ 
bué à la rendre formidable, que l’avan¬ 
tage de fa Situation. Comme elle fe 
trouve placée entre les établilfements 
de la France & de l’Angleterre, elle a 
compris que les deux colonies feroienc 
également intéreffées à la ménager ; & 
jugeant auflï que fi l’une des deux 
prévaloit fur- l’autre, elle en feroit 
bientôt opprimée , elle a trouvé , fosc 
long-temps, l’art de balancer leur fuc¬ 
cès. Cependant toutes fes forces réunies 
n’ont jamais monté qu’à cinq ou fix 
mille combattants : de quelle habileté 
n’a-t-elle donc paseubefoin, pour fup- 
pléer à un fi petit nombre ? On a 
ru, dans les dernieres guerres , les 
avantages qu’on peut tirer de fon 
adreflè & de fa valeur. Ce peuple , 
que les Anglois désignent fous lg nom 
général des cinq nations , & que nous 
appelions en François les Iroquois , efl 
donc, de tous les fauvages répandus 
dans l’Amérique feptentritnale , ce- 
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lui qui intéreiïe le plus les Fran¬ 
çois & les Anglois, tant à caufe du 
voifinage, comme je l’ai dit, que 
de fon inclination belliqueufe. Les 
nations voifines font devenues fes tribu¬ 
taires , & n’ofent faire la paix ou la 
guerre que de fon confentement. ,, 

“ Les Iroquois , fi célébrés cUns 
toutes les relations de la nouvelle 
France, occupent le côté méridio¬ 
nal du lac Ontario. Ce pays efl très- 
fertile , mais fi dépourvu de bêtes fau¬ 
ves & de poiflon, que fes habitants 
font obligés de venir pêcher fur les 
bords du lac, d’où ils portent le poif- 
fon boucané dans leur village, & d’al¬ 
ler faire leurs chaffes au loin. C’eit 
apparemment la néceflité de fortir 
ainfi de leur canton, pour fe procu¬ 
rer des vivres, qui les a rendus , par 
degrés, une des plus beliiqueufes <3c 
des plus redoutables nations de l’A¬ 
mérique. Ce fut pour oppofer une bar¬ 
rière à des peuples également inquiets 
& guerriers, que les François firent 
bâtir, â l’entrée du lac, le fort de 
Frontenac, du nom de l’officier qui 
les commandoit.,, 

Tome IX. B 
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4t Les Iroquois ont un chef qui juge 
routes les conteftations. L’homme qui 
fe fignale par des exploits & par fon 
zele pour le bien public, eft toujours 
le plus eftimé, & ne manque pref- 
que jamais de parvenir à la première 
dignité. On refpeéte le fils en faveur 
des fervices du pere ; mais s’il n’a au¬ 
cun^ mérite perfonnel, ce qui arrive 
prefque aufîi fouvent que parmi nous , 
il n’a jamais part air gouvernement* 
Ils doivent être bien étonnés , lorf- 
qu’on leur dit qu’en Europe, un fils 
imbécille & malhonnête homme fuc- 
cede fouvent aux emplois d’un pere, 
qui avoir de l’efprit & de la vertu. „ 

“ Les chefs de ces fauvages s’aflem- 
blent pour délibérer des affaires géné¬ 
rales : ils peuvent agir feparcmenc 
dans les cas imprévus ; la ligue n’a 
lieu qaautant que le peuple y con¬ 
fient. Il n’y a point de fa&ions à crain¬ 
dre parmi des hommes qui n’ont ni 
rjchefles ni autorité à donner ou à 
partager : quoique les chefs n’aient 
point d’officiers pour faire exécuter 
leurs ordres, on ne laiflfe pas que 
d’obéir à leurs décrets , de peur dç 
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s’attirer l’indignation & le mépris pu¬ 
blic. „ 

“ Les femmes préfident ici, comme 
les hommes, aux confeils nationaux, 
& font très courageufes à la guerre. On 
accorde des titres d’honneur à celles 
qui fe font diftinguées par dé grandes 
aftions ; & ces titres les rendeüt fi 
refpeélables, qu’ellesl ont le pouvoir 
de délivrer un criminel ou un prifon- 
nier condamné à mort. Elles le font 
délier du poteau , en fe préfentant & 
élevant un aile de cigne, qui eft ici la 
maniéré de faire grâce. „ 

“ Les mœurs de ces peuples font 
aulli (impies que leur gouvernement 
Leurs maifons font des pieux fichés en 
*■ terre, couverts d’écorce d’arbre. Au 
"milieu eft une ouverture pour lailfer 
uu paffage à la fumée. Par-tout où il 
y a un certain nombre de huttes, on 
bâtit une efpece de fort quarré fans 
battions, entouré de paliffades, où les 
vieillards, les femmes & les enfants fe 
retirent en temps de guerre. Les hom¬ 
mes vont à la chatte ; & les femmes 
cultivent un petit champ pour avoir du 
grain. Elles fuffifent à toutes les opé- 
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rations d’agriculture , qui fe réduifent 
à retourner la terre une feule fois avec 
un hoyau. Le fol produit abondam¬ 
ment des pois, des feves, des choux , 
du bled de turquie , des melons , de 3 
pommes de terre & du tabac. Les prai¬ 
ries donnent d’excellents pâturages; les 
forêts produifent des bois de charpente 
d’une très-bonn^qualité;elles font peu¬ 
plées de buffles, d’ours, de chevreuils , 
de panthères, de loups, de renards , 
de lapins , &c. Il y a auffi une éton¬ 
nante quantité de canards,de dindons, 
de perdrix, de faifans , & de toute 
autre efpece d’oifeaux fi peu farouches , 
que les enfants les prennent dans la 
campagne* „ 

“ Les Iroquois ont le teint bafané* 
& olivâtre ; mais ils font prefque tous 
peints, & leur peau horriblement noir¬ 
cie , ou , comme ils difent, agréable¬ 
ment ornée de defleins & de figures , 
tracées avec de la poudre à canon. Ils 
ont la tête rafe, à l’exception des pau¬ 
vres ; car il y a chez eux , comme par¬ 
mi nous, qui ne fommes pourtant pas 
des fauvages, des pauvres & des riches, 
des nobles & des roturiers. Les Iroquois 
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de la lie du peuple font diftingués pat 
line touffe de cheveux qu’ils laiffenc 
croître fur le fommet de la tête, & 
qu’ils ornent de plumes d’oifeaux , de ; 

poil de chevreuil ou d’une queue de - , 
lapin. Les oreilles forment la plus bril¬ 
lante partie de leur parure. Ils les font 
grandir à force de les tirer ; enfuite ils 
les fendent ,'opération très-douloureufe, 
qui, pendant quarante jours , fait fouf- 
frir le martyre à celui qui la fubit. Ils 
les chargent enfuite de lourds anneaux 
d'argent, de cuivre ou de plomb. Ils 
attachent ces mêmes ornements aux na¬ 
rines ; & rien n’eft plus commun chez . : 

eux , que les bracelets & les colliers de 
coquille ou de métal , qui font l’orne- : 

ment ordinaire des plus riches & des , 

plus diftingués de la nation. Un mor¬ 
ceau d’étoffe , noué au deffus de la- 
cfeinture , une chemife fort courte, des, { 

lambeaux de toile, liés autour des jam¬ 
bes en guife de guêtres , un grand, 
manteau , ou , pour mieux dire , une 
groffiere couverture jetée fur leurs 
épaules, voilà ce qui compofe leur vê¬ 
tement. En hiver ils ont des bas de 
drap, & des chauffons de peau de bêtes. 

B iij 
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fauves. En été la plupart vont prefque 
nuds. Quelques femmes portent des 
jupons, lailTent croître leurs cheveux 
jufqu’à mi-jambes, & quelques autres 
jufqu’à terre. Elles les treflent & les or¬ 
nent de rubans; d’autres les enfermenc 
dans une bourfe, pour imiter nos jeunes 
François du Canada , auxquels elles ne 
feroient fâchées ni de reffembler ni de 
plaire. Elles lailTent croître aufli leurs 
îourcils ; mais c’cft , avec leur cheve¬ 
lure , le feul ornement de cette forte > 
qu’elles veulent tenir de la naturs, & 
qu’elles confervent : elles s’épilent , 
avec un foin extrême , par tout le 
corps. Une Iroquoife non épilée feroit 
regardée comme une efpece de monf- 
tre ; & , à coup fur, elle ne trouveroit 
ni mari ni amant. En général ces fem¬ 
mes font très bien faites, & d’une figure .. 
agréable. „ 

“ Les Iroquois font doux, civils 
affables à l’égard de leurs amis ; mais 
cruels , fcélérats , irréconciliables en¬ 
vers leurs ennemis, qu’ils pourfuivent 
jufqu’à ce qu’ils les aient exterminés » 
eux & tout ce qui leur appartient. Les 
devoirs de l’hofpitalité étoient autre-. 
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fois, pour eux, des loix fàcrées : ils ac- 
cueilloient les étrangers, comme on dit 
que les héros hofpitaliers de l’antiquité 
recevoient les voyageurs ; mais , grâce 
aux principes & aux inftruéfcions des Eu¬ 
ropéens , ils fe font civilifés jefqu’à de¬ 
venir durs & avides comme eux. „ 

** Endurcis aux plus grandes fatigues, 
ces peuples fupportent, avec une égale 
conftance, le froid, le chaud, la faim 
& la foif ; malgré cela , c’eft la nation 
la plus intempérante que je connoiffe. 
L’ufage des liqueurs fortes les porte à 
' toutes fortes d’excès ; mais on met fur le 
compte de la liqueur même, toutes les 
violences auxquelles ils fe livrent. Quoi¬ 
qu’ils fe nourriflent pour l’ordinaire de 
gibier, ils mangent quelquefois des 
chiens, des chats & jufqu’à des cou- 
- leuvres. Lorfqu’ils veulent faire rôtir 
leurs viandes , ils les paflent à travers 
un long bâton planté en terre, & pan- 
ché du côté du feu.,, 

“ La paillon , ou plutôt la fureur du 
jeu n’eft , nulle part, portée plus loin 
que chez les Iroquois. 11 eft fort ordi¬ 
naire de les voir perdre avec opiniâ¬ 
treté , tout ce qu’ils poflèdent, pièce 

B iv 
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à piece, jufqu’à leur chemife, & aiîx 
lambeauxde toilequi leur fervent de bas 
ou de ceinture. A cette qualité, qui 
tient plus des mœurs civilifées de nos 
villes, que du défîntéreflèment natu¬ 
rel des fauvages , les Iroquois joignent 
encore l’amour du fexe , autre trait 
de reflemblance qu’ils ont avec toutes 
les nations policées. Chaque homme a 
fa propre femme qu’il époufe , & qu’il 
renvoie quand il veut ; mais ils ne con- 
noiffent point la polygamie. Chez eux 
le mariage n’eft précédé ni fuivi d’au¬ 
cune cérémonie , d’aucune formalité. 
Les jeunes gens des deux fexes fe con¬ 
viennent & s’unilfent. Cela fe fait 
tout au plu$ dans une demi - heure. 
Quoique les mariages ne fubfiftent 
qu’autant qu’ils le jugent à propos, 
on en trouve cependant plufieurs « 
qui durent jufqu’à la mort, fiir-tout 
quand il y a des enfants. A l’inftant 
même où une Iroquoife vient d’être 
mère , on plonge le nouveau né dans 
l’eau froide , quelque temps qu’il faf- 
fe ; & ce bain eft répété tous les 
jours pendant deux ans. A peine 
les femmes font rétablies de leurs 
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couches , c’eft-à-dire , vers la fin du 
troifieme jour , quelles portent elles- 
mêmes à la riviere leurs enfants pour 
les laver. J’ai vu une de ces Iroquoifes 
accoucher au bord d’un ruifleau , s’y . 
baigner , y plonger fon enfant, & s’en 
retourner chez elle, portant le nouveau 
né fur un bras , & de l’autre un feau 
d’eau. „ 

“ Depuis que ces fauvagesont com¬ 
mercé avec les Européens, leurs armes 
confident en un moufquet, un long j 

couteau & une hache. Prendre la ha¬ 
che , chez eux, c’ell déclarer la guerre; 
l’enterrer, c’eft faire la paix. Ils la 
manient avec tant d’adreffe, que quoi- J 

qu’elle pirouette continuellement après J 

qu’ils l’ont jetée , le tranchant don- . ( 

ne toujours au but. Avant que de fe | 

, mettreen campagne, ils font un grand ! 

repas , qui eft fuivi d’une danfe mili- i 

taire. Ils y affilient le corps barbouillé ! 

de vermillon , qui leur donne un air ! 

effroyable. Ils fe lèvent en chantant I 

leurs exploits & ceux de leurs ancêtres ; ! 

ce qui allument,un enthoufiafme mili¬ 
taire dans toute l’aflemblée. Le lende- [ 

pwinils fe mettent en marche à la file i 

" b v n ; 
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les uns des autres, pendant quelque» 
milles, en gardant un profond filence. 
Après que la proceflîon eft finie, ils 
dépouillent un gros chêne de fon 
écorce , & repréfentent fur fon tronc 
le delTein de leur expédition. La fi¬ 
gure d’un canot marque la force de 
leur parti , avec le nombre d’hom¬ 
mes qu’il contient; & l’on connoît, 
par la^figure de l’animal qui eft peine 
à la poupe , la nation qu’ils ont def- 
fein d’attaquer. 

“ Les Iroquois étant totalement dé¬ 
voués à la guerre, il n’y a rien qu’on nô 
mette en ufage, pour animer le cou¬ 
rage du peuple ; & rien ne paroît plus 
prOpré à Cët effet , que la cérémonie 
* dont le retour d’un parti eft accom¬ 
pagné. Un jour avant que de rentrer 
dans lé ' village f deux hérauts s’a¬ 
vancent ; &, lorfqu’ils font à portée 
de fé faire entendre, ils jettent un cri, 
dont là modulation annonce que la 
nouvelle eft bonne ou -mauvaife. Dans 
le premier cas, le peuple s’affemble ; Sc 
l’on prépare un feftin aux vainqueurs* 
Us font précédés pàr ; un’ homme, qui 
porte > ; aU bout d’une longue perché* 
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un arc fur lequel font étendus les ctânes 
des ennemis qu’ils ont tués dans le 
combat. Les parents , les femmes, les 
enfants fe préfentent aux héros victo¬ 
rieux , & leur témoignent toutes for¬ 
tes de refpeCts. Les compliments finis , 
un de ces guerriers fait le récit de ce 
qui s’eft paffé ; tous l’écoutent, avec la 
plus grande attention ; & l’on com¬ 
mence le fellin & lesdanfes. „ 

“ Pour aguerrir, leurs jeunes gens , 
fur-tout ceux qui n’ont point encore vu 
l’ennemi, les plus anciens leur font 
toutes les infultes dont ils peuvent s’a-r 
vifer. Ils leur jettent fur la. tête des cen¬ 
dres chaudes ; il leur font les plus fam- 
glans reproches ; ils les frappent, les 
accablent d’injures , & pouilent cette 
comédie aux dernieres extrémités. 11 
faut fouffrir tout avec une infenfibilité 
parfaite : le moindre figne d’impatience 
feroit juger un foldat indigne de p6r- 
ter jamais les armes. „ 

“ Comme l’efpérance d’éviter la 
mort, & de guérir de fes bleffures^ 
fert beaucoup à foutenir le courage, 
on prépare diverfes fortes de dro-* 
gués ;. c’dl le loin des jongleurs de 

Bvj 
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la nation , qui en font les médecin*; 
Un de ces impofleurs déclare qu’il' va 
communiquer aux racines & aux plan¬ 
tes , dont il a fait provifion, la vertu 
de guérir toutes fortes dç plaies, & 
celle même de rendre la vie aux morts. 
Il chante ; fes collègues lui répondent ; 
3c l’on fuppofe que pendant leur con¬ 
cert , la vertu médicale fe répand fur 
toutes leurs drogues : enfuite le prin¬ 
cipal jongleur en fait l’épreuve. Il com¬ 
mence par fe faire faigner les levres ; il 
y applique fon remede ; le fang qu'il 
fuce avec adrelïè, celle de couler ; & 
les fpeélateurs applaudilTent par des 
cris. Il prend un animal mort, & laide 
aux curieux tout le temps de s’aflurer 
qu’il eft effectivement fans vie. Lorf- 
qu’il voit tous les affiliants bien perfua- 
dés, il lui louffledans la gueule des pou¬ 
dres d’herbes ; & , par le moyen d’une 
canule qu’il luûinfere fous la queue, il 
le fait remuer. Dans le fond cet artifice 
n’en impofe à perfonnei mais il amufe 
les fpeCtateurs. „ 

“ Ces Indiens ne combattent jamais 
que par efcarmouches , par furprifes 
3c par petits corps, qui fe retirent 
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tous les foirs au lieu du rendez-vous. 
Ils connoiflent fi bien, k la difpofitioo 
de l’herbe & des feuilles , les endroits 
oh ont pafle leurs ennemis, qu’ils les 
pourfuivent à la pifte. Pour ne point 
retarder leur marche, ils tuent, fans 
pitié & fans miféricorde , les femmes 
& les enfants qu’ils rencontrent, leur 
ôtent le crâne, & emmenent les hom¬ 
mes prifonniers. Si quelqu’un a per¬ 
du un parent à la guerre , & qu’il 
choififle un de ces captifs pour lui en 
tenir lieu , celui-ci eft non-feulement 
à l’abri des tourments rélervés à fes 
camarades ; mais il jouit encore de tous 
les droits des autres fauvages : la fa¬ 
mille l’adopte ; ce feroit une ignominie 
que de le renvoyer -, on pafleroit pour 
avoir vendu le fang du défunt. En en¬ 
trant dans tous les droits de ceux dont 
ces prifonniers occupent la place, fou- 
vent la reconnoiflfance ou l’habitude 
leur fait prendre, de fi bonne foi, l’ef- 
prit national, qu’ils ne font pas de dif¬ 
ficulté de porter la guerre dans leur 
patrie. Leslroquois ne fe fontfoute- 
nus que par cette politique : leurs guer¬ 
res continuelles avec la plupart des 
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autres nations , les auroient réduits 
prefque à rien, s’ils n'avoient toujours 
naturalifé une partie de leurs prifon- 
niers. 

« Le particulier à qui' l’on fait pré- 
fent du captif qu’il veut adopter, l’en¬ 
voie prendre par quelqu’un de fa famil¬ 
le; & leconfeil, en le remettant entre 
fes mains , s’exprime à-peu-près dans 
ces termes : on te donne de quoi ré¬ 
parer la perte d’un tel, & nettoyer le 
cœur de fon pere , de fa mere, de fa 
femme & de fes enfants, foit que tu 
veuilles leur faire boire du bouillon 
de cette chair, ou que tu aimes mieux 
remettre le mort fur fa natte , dans la 
perfonne de cet efclave, dont tu peux' 
difpofer à ton gré. Un prifonnier que 
l’on adopte ainfî, efl conduit à la ca^- 
bane où il doit demeurer. On com¬ 
mence par le délivrer de fes liens ; on 
fait enfuite chauffer de l’eau pour lui 
laver toutes les parties du corps ; on 
panfe fes plaies , s’il en a ; on n’épargne 
rien pour lui faire oublier les maux 
qu’il a foufferts ; on le nourrit bien, 
on l’habille proprement; en un mot, 
#>n ne traiterait pas mieux celui qu’il 
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Ttjfufcite- : c’eft l’expreffion dont ils fe 
fervent. Quelques jours , on fait un 
feflin, dans lequtj on lui donne folem* 
nellement le nom du mort qu’il rem¬ 
place , & dont il contrarie toutes les 
obligations , comme il entre dans tous 
fes droits. Si un captif adopté prend 
la fuite , & tombe une fécondé fois 
entre les mains de fes vainqueurs , 
on le regarde comme un enfant dé¬ 
naturé , un ingrat qui a pris parti 
contre fes parents, fes bienfaiteurs ; & la 
vengeance alors n’a point de bornes 
« Lorfqu’un prifonnier elt condam¬ 
né à perdre la vie , on commence par. 
invoquer l'ombre d’un guerrier qui a 
péri dans le combat, & dont on a def- 
fein de venger fa mort par celle du 
captif. Approche,lui dit-on ; on va t’ap- 
paifer ; on te prépare un feftin : bois 
à longs traits de ce fang que nous 
allons verfer pour toi ; reçois le facri- 
fice que . nous te faifons, par le fup- 
plice de cet efclave. On lui enlevera 
la chevelure ; on boira dans fon crâne j 
on lui appliquera des haches ardentes * 
il fera brûlé & mis dans la chaudière. 
3Tu . ne feras, donc plus, de plaintes >.t]i 
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feras pour jamais fatisfait. Un crieur 
fait fortir le prifonnier de la cabane , 
& exhorte les jeunes gens à le bien 
tourmenter. Un autre s’adreffe au pa¬ 
tient & lui dit : mon frere, prends cou¬ 
rage ; nous allons te brûler. Le captif 
répond froidement : tu fais bien ; je 
te remercie. 11 eft enfuite conduit au 
lieu du fupplice. L’ufage commun eft 
de le lier à un poteau, de maniéré 
qu’il puiffe tourner tout autour. Alors 
il commence fa chanfon de mort, fait 
Je récit de fes exploits, infulte & dé¬ 
fie fes bourreaux , les exhorte à ne pas 
l’épargner, & les prie feulement de fe 
fouvenir qu’il eft homme. Je fuis brave, 
leur dit - il : je fuis intrépide ; je ne 
crains ni la mort ni les tortures ; ceux 
qui les redoutent font des lâches. La 
vie n’eft rien pour un homme de cou¬ 
rage. Que la rage & le défefpoir étouf¬ 
fent mes ennemis ; que ne puis - je les. 
dévorer & boire leur fang 1 11 fem- 
ble que fon but foit d’animer contre 
lui les arbitres de fon fort. En effet 
cette vanité , dans un temps & des 
circonftances fi peu propres à en inf- 
pirer t lui coûte cher ; car cette bra^ 
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vade déplacée met en fureur tous ceux 
qui l’entendent. Aulfi ne tarde - t - il 
pas à en reffentir les terribles effets. 
Tantôt on l’oblige, après l’avoir dé* 
lié, de courir entre deux rangs d’hom- 
ines armés de pierres & de bâtons, qui 
frappent fur lui comme s’ils vouloient 
l’affommer ; mais on obferve de ne 
pas donner des coups qui puiflent 
mettre fa vie en danger. Tantôt on 
lui arrache un ongle, un doigt, une 
oreille , &c. L’un lui déchire la chair ; 
l’autre le perce d’une, alêne ; les fem¬ 
mes le fouettent impitoyablement. L’u¬ 
nique vengeance qu’elles fe refufent, 
la feule qui foit exceptée, à moins 
qu’elles n’en aient reçu la permiffion, 
qu’on accorde rarement, qu’elles ne 
demandent même pas, ou fi elles la 
demandént & qu’elles l’obtiennent , 
qu’elles n’exercent que le plus tard 
qu’elles peuvent, c’ell la mutilation. 
Ce n’eft qu’après avoir inhumaine¬ 
ment arraché toutes les parties du 
corps, qu’elles immolent cette trille & 
derniere vi&ime , qui avoit été long¬ 
temps l’objet de leur compalfion. Sans 
doute, c’ell pour éviter un affront de 
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cette efpece, que le patient a foin de les 
faire fouvenir qu’il eft homme „. 

“ Çes horribles exécutions, qui n’ont 
d’autre réglé que la férocité & le ca¬ 
price, n’ont pas de méthode unifor¬ 
me ; fouvent tous les habitants de la 
bourgade, hommes, femmes & en¬ 
fants s’empreflent de porter les premiers 
coups. On commence quelquefois par 
brûler les pieds, enfuite les jambes, 
& fuccelïivement tout le corps, en re- 
' montant jufqu’à la tête. Plus les cris, 
que la violence de ces tourments fait 
jeter aux prifonniers , font aigus Sç 
perçants , plus le fpedacle & agréable 
& divertiffant pour cette barbare af- 
femblée. Le fupplice dure pendant 
quatre ou cinq heures , quelquefois 
même pendant plufieurs jours. Lorf- 
que le patient n’eft pas lié, 'il lui eft 
permis de fe défendre. Ses tourments 
redoublent; mais il accepte cette liber¬ 
té , moins dans l’efpoir de fauver fa 
vie, que pour venger fa mort, & mou¬ 
rir en guerrier ,,. Le millionnaire nous 
dit avoir été lui-même témoin d’un 
exemple fingulier & incroyable, de la 
force & du courage que ces deux paf- 
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fions peuvent infpirer. Je ne le rappor¬ 
te que fur la foi de cet homme de bien , 
qui allure l’avoir vu de fes propres 
yeux. Je ne changerai rien à fon récit. 

“ Un capitaine Iroquois avoit mieux 
aimé braver le péril, que de fe désho¬ 
norer par la fuite. Il fe battit long¬ 
temps en homme qui vouloit périr les 
armes à la main ; mais les Hurons qu’il 
avoit en tête , vouloient l’avoir vif, & 
le prirent. Arrivé dans la bourgade, il 
fut condamné à mourir dans les flam- ' 
mas. Comme il n’étoit pas lié, il fe 
crut en droit de faire à fes ennemis tout 
le mal dont il feroit capable. On l’avoie 
fait monter fur une efpece de théâtre, 
où le feu lui fut appliqué à toutes les 
parties du corps. Il n’en parut pas ému ; 
& fes bourreaux étoient embarrafles à 
lui trouver quelque endroit fenfible , 
lorfqu’un d’eux s'avifa de lui cerner la 
la peau de 1* tête, & de la lui arra¬ 
cher avec violence. La douleur le fit 
tomber fans aucune marque de con-r 
noiffance. On le crut mort ; & chacun 
fe retira. Un moment après il revint 
de cet évanouiflement ; & ne voyant 
plus perfonne au tour de lui , il prit 
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des deux mains, un gros tifon , rap* 
pella fes bourreaux, & les défia de s’ap¬ 
procher. Sa réfolution les furprit : ils 
pouffèrent d’affreux hurlements, s’ar¬ 
mèrent les uns de tifons ardents, les 
autres de fers rougis au feu , & fondi¬ 
rent fur lui tous enfemble. Il les reçut 
avec une vigueur qui les fit reculer. Le 
feu lui fervit de retranchement d’un 
côté ; il s’en fit un autre avec les échel¬ 
les dont on s’étoit aidé pour monter fur 
l’échafaud ; & , cantonné dans fon pro¬ 
pre bûcher, il fut quelque temps-la 
terreur d’une bourgade entière. Un 
faux pas qu’il fit, en voulant éviter un 
tifon qui lui fut lancé , le fit retomber 
au pouvoir de fes ennemis. Ces furieux 
lui firent payer bien cher la frayeur 
qu’il venoit de leur caufer. Après avoir 
épuifé leurs propres forces à le tour¬ 
menter , ils le jeterent au milieu d’un 
grand brafier , &. l’y laifferenc dans 
l’opinion qu’il feroit bientôt étouffé. 
Ils furent trompés : lorfqu’ils y pen- 
foient le moins, ils le virent defcen- 
dre de l’échafaud , armé de tifons, & 
courir vers le village, comme s’il eût 
voulu y mettre le feu. Tout le monde 
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en fut glacé d’effroi ; & perfonne n’eut 
la hardieffe de fe préfenter à lui pour 
l’arrêter. Mais , à quelques pas des 
premières cabanes, un bâton qu’on 
lui jeta de loin entre les jambes, le 
fit tomber ; & l’on fut fur lui, avant 
qu’il eût pu fé relever. On lui coupa 
d’abord les pieds & les mains ; on le 
roula fur des charbons embrafés : enfin 
on le mit fous un tronc d’arbre tout 
en feu. Alors toute la bourgade fit un 
cercle autour de lui, pour goûter lç 
plaifir de le voir brûler. Cependant le 
mourant fit un dernier effort qui re- 
nouvella le trouble. Il fe traîna fur les 
coudes & fur les' genoux', avec une 
vigueur 5c d’un air menaçant, qui écar¬ 
tèrent les plus proches , moins de fra¬ 
yeur , à la vérité, que d’étonnement. 
Bientôt un Huron le prit par derrière , 
& lui coupa la tête,,. 

“ Si les fauvages font la guerre en 
barbares, on peut dire que dans leurs 
traités de paix & dans toutes leurs 
négociations, ils ont autant de nobleffe 
que d’habileté. Ils envoient à l’enne¬ 
mi un député avec une pipe ; il fait 
fes propofitions : fi elles font accep- 
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tées , il ratifie les préliminaires eti 
fumant avec eux ; & dès l’inftant on 
cefle toute hoftilité de part & d’autre. 
Nous autres François nous appelions 
cette pipe un calumet j c’eft parmi 
eux quelque chofe de fi facré , qu’une 
nation ayant violé les privilèges qui 
y font attachés , fes alliés lui firent la 
guerre pendant près de trente ans 
“ L’éloquence eft le feul, ou du 
moins le principal moyen de s’élever 
chez les lroquois, & de fe diftinguer 
dans les aifemblées. Rien ne leur plaît 
tant que la méthode, & ne les cho¬ 
que plus qu’un difcours irrégulier , 
par la peine qu’oh a de le retenir. 
Lorfqu’ils ont une réponfe à faire, ils 
la répètent, d’un bout à l’autre, avec 
le plus d’ordre qu’il leur eft poflîble. 
Ils s’énoncent en peu de mots , & font 
un fréquent ufage des métaphores. 
Leurs orateurs s’expriment avec for¬ 
ce, & accompagnent leurs paroles de 
geftes très - énergiques. Leur conte¬ 
nance féroce, leur manteau qui flotte 
fur leurs épaules, leur ton de voix, l’af- 
furance dans les difcours qu’ils adref- 
fent, le bras nud, à un auditoire , 
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alfis par terre en demi - cercle, & en 
plein air , tout cela rappelle dans l’ef- 
prit une forte idée des anciens ora¬ 
teurs Grecs & Romains. A chaque 
point du difcours , foit qu’ils ratifient 
un ancien traité., foit qu’ils en faffent 
uu nouveau, on donne un collier ou 
baudrier, pour perpétuer le fouve- 
nir de l’affaire dont il eft queftion. 
Ces colliers ont environ quatre pou¬ 
ces de largeur fur trente de longueur.' 
Ils confiftent en plufieurs rangs de 
petits coquillages, enfilés les uns fuç 
les autres, pàr le moyen d’un .cordon 
“ Pour vous donner une idée de la 
maniéré dont ces peuples traitent avec 
leurs alliés & leurs voifins , je rap¬ 
porterai quelques fragments dejeurs, 
difcours , & des réponfes. Entre plu¬ 
fieurs traits de cette nature, j’en choi- 
ûs un qui repréfente à la fois le ca¬ 
ractère d’éloquence des fauvages, & 
la méthode que les Européens em¬ 
ploient, à leur imitation, pour s’ex¬ 
pliquer avec eux. C’eft la harangue 
d’un officier François aux chefs des 
Iroquois,,. 

“ Le roi, mon maître, ayant appris 
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que vous avez fou vent violé la paix, 
m’â ordonné de venir, avec une efcorte, 
pour vous fommer de me fuivre dans 
mon camp. L’intention du grand roi 
eft que nous fumions enfemble le calu¬ 
met de paix ; mais à condition que 
vous me promettiez de donner une 
entière fatisfa&ion à fes fujets , & de 
ne jamais les inquiéter à l’avenir. Vos 
guerriers ont pillé les marchands qui 
alloient chez les Illinois , & les autres 
nations qui font les fujets de mon roi. 
Si vous continuez ces vexations, j’ai 
des ordres exprès de vous déclarer la 
guerre. Ce baudrier confirme ce que 
j’avance „. 

“ Vos guerriers ont conduit les An- 
glois près des lacs qui appartiennent 
au roi, mon maître, & les ont menés 
chez des nations qui font fes enfants, 
pour détruire leur commerce, & les 
fbuftraire à l’obéiflance du grand roi. 
Je veux bien oublier ce qui s’eft pàfle ; 
mais fi jamais il arrive la même chofe, 
j’ai des ordres exprès de vous décla¬ 
rer la guerre. Ce baudrier eft pour con¬ 
firmer mes paroles „. 

“ Vos guerriers ont fait, en temps 

de' 
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dé paix, des; incurfions barbares chez, 
les Illinois, & y ont pris plufiéurs pri¬ 
sonniers. Ces peuples, qui font les. en¬ 
fants de mon roi, ne doivent pas être 
vos efclaves.; fi vous refufez de leur 
rendre la liberté., fai des ordres exprès 
de vous déclarer la guerre. Ce baudrier 
eft pour confirmer ce l que je viens de 
dire,,.. ;> . . ; ....... 

“ Un des chefs prit la parole, & fie 
il l’officier François la réponfe fui- 
vante. Jë t’hQnore> de les guerriers qui 
font avec toi. Que me? paroles fe hâtenç 
d’arriver à tes [oreilles ; fais y attention. 

•Tu dis n’être venu que pour fumer le 
grand calumet avec les chefs des cinq 
nations; mais je crois m’appercevoir 
du contraire ; ton deflfein étoit de nous 
frapper fur la tête, fi la maladie n’eût 
affaibli ton armée. Ecoute : nos femmes 
auraient pris leurs cafles-jêtes ; nos en-j 
fants & nos vieillards auraient apporté 
leurs arcs & leurs fléchés dans le cœur 
de ton champ., fi nos foldats ne les 
eu fient défarmés &.retenus 

“ Nous n’avons, pjllé d’aiures Fjan-r 
•çois que ceux qui portaient des. fulils, 
de là poudre & des.balles à nos enne¬ 
mis, parçe que ces armes nouà,eufien£ 
Tome IX • C 
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coûté la vie. Nous avons fuivi en cela 
l’exemple des millionnaires, qui dé¬ 
foncent tous les barils de liqueurs fortes 
qu’on apporte dans nos habitations, de 
peur que nos guerriers ne s’enivrent & 
lie leur cafient la tête. Nous ne ren¬ 
drons point les armes que nous avons 
pril'es, & nos anciens ne craignent point 
la guerre. Ce baudrier confirme mes 
paroles „. 

~ “ Nous avons conduit les Anglois 
fur vos lacs pour commercer, de même 
que les Illinois ont amené les François 
négocier fur les nôtres. Nous fommes 
iiés libres; nous ne dépendons ni de 
vous, ni des Anglois. Nous pouvons 
aller où bon nous fembl^, mener avec 
nous qui nous voulons, acheter & ven¬ 
dre ce qu’il nous plaît. Si vos alliés font 
vos efclaves, traitez-les comme tels. 
Ce baudrier confirme mes paroles,,. 

** Nous avons frappé les Illinois à la 
tête', parce qu’ils ont coupé les arbres 
de paix, qui fervoient de limites à notre 
pays. Ils font venus faire de grandes 
chaflfes de caftors fur nos terres, & 
n’ont laifle aucun de ces animaux en 
vie ; ils ont tué les mâles & les femelles , 
-ce qui eft, parmi nous, un crime im.- 
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ceU pardonnable. Nous avons moins fait 
& que les François, qui ont envahi les 
ortes terres de plufieurs nations Indiennes, 

>,iie & les ont chaffées de leur pays. Ce bau- 

nt & . drier ell pour confirmer ce que je dis 

ren- ** Ecoute, François, prends garde 

vous que tes foldats n’étouffent l’arbre de 

loi® paix , & ne l’empêchent de couvrir ron 

mes pays & le nôtre de fes branches. Je 

t’aflure, au nom des cinq nations, que 
rlaiî nos guerriers danferont fous fes feuilles 

ême . la danfe du calumet, relieront tran- 

çoà quilles fur leurs nattes , & ne déterre- 

meS ront jamais la hache, jufqu’à ce que 

it ' leurs freres, les François , attaquent le 

onS pays on le grand efprit a établi nos 

va: ancêtres. Ce collier confirme mes pa- 

en - 1 rôles; & cet autre, le pouvoir que les 

jn; > cinq nations m’ont donné,,. 

els. * “ Il arrive fouvent, dans cès fortes 

de traités, que la réponfe ne fe fait 
la ï • pas fur le champ, & qu’on la remet 
r es au lendemain. Ces Indiens répètent 

cr e .quelquefois, mot à mot, le difcours 
Les ; de la veille ; & voici l’expédient donc 

# • ils le fervent pour aider leur mémoire. 

e n . Le chef qui préfide à l’affemblée, a 

, Sf dans la main un paquet de petits bâ- 

a - tons ; Si à la fin de chaque principal 

Ci; 
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article du difcours, il en donne un a 
Un chef, un à un autre, & les charge 
de s’en fouvenir. Après avoir enfuite 
conféré avec eux, il eft en état de ré¬ 
péter tous les articles, & d’y répondre, 
‘Ils obfervent conftamment cette mé¬ 
thode dans leurs principales négocia¬ 
tions 

“ L’idée que ces fauvages fe forment 
des alliances qu’ils eontraftent avec 
nous, eft celle d’une chaîne qui s’étend 
depuis un vaiffeau jufqu’à un arbre; 
& toutes les fois qu’ils les renouvellent, 
ils appellent cela polir la, chaîne . La 
partie du difcours, dans laquelle ils ra¬ 
tifient leur amitié, eft ordinairement 
conçue en ces termes : Nous promettons 
de conferver la chaîne inviolablement, 
& fouhainons que le foleil luife toujours 
: paifiblement fur toutes les têtes qui 
* font comprifes dans cette chaîne. 

“‘Les Iroquois ne commercent qu’a¬ 
vec les Européens', auxquels ils donnent 
' au poids des fourrures, des peaùx, &c. 
pour toute autre marchandée ; ils n’ont 
aucune idée de la diverfité des valeurs 
numéraires, relatives aux valeurs des 
effets commerçables. AufTi vendent-ils 
fouvent au même prix ce qui vaut uu 
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êcu & ce qui en coûte trois ou quatre* 
Ls ne connoiffent pas mieux les diffe¬ 
rentes qualités des marchandifes ; & ils 
eftiment autant un mauvais couteau , 
qu’un autre de la meilleure trempe. 
Cela vient de ce qu’ils ont été fouvent 
trompés par les Européens ; auffi ont-il^ 
pris le parti de mettre ; à chaque ar¬ 
ticle, un prix fixe & invariable,,. 

. €€ Quoique fuperftitieux , ces fau- 
Vages ne font ni intolérants, ni persécu¬ 
teurs. Chacun eft libre de penfer comme 
il veut ; auffi y a-t-il parmi eux prefque 
autant de différentes doélrines que de 
perfonnes. Cependant ils reconnoiffent. 
un Etre fuprême qui les a créés, & qui 
gouverne ici-bas toutes chofes. Quelque 
accident qui leur arrive, ils ne fe livrent 
point à la douleur : l’Homme d’en haut 
le veut ainji . Ce peu de mots les encou¬ 
rage & les confole. Ils n’ont ni temples, 
ni autels, ni prêtres, ni facrifices : feu¬ 
lement ils rendent hommage à la divi¬ 
nité, ou à des êtres fupérieurs à eux, 
.par des danfes publiques 

“ L’évangile, annoncé par les prê¬ 
tres S ulpiciens, a fait peu de progrès 
chez les Iroquois. Il y a cependant deux 
yillages chrétiens, quon regarde, en 

C iij 
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temps de guerre, comme la fureté de 
Montréal. Le premier, qui fe nomme 
Saut de Saint-Louis , eft litué du côté 
du fud, à trois lieues au-delTus de cette 
ville. Ses habitants ont toujours été une 
des plus fortes barrières de la colonie 
contre les Iroquois idolâtres, & contre 
les Anglois de la nouvelle Yorck. L’é- 
glife & la maifon des millionnaires font 
deux des plus beaux édifices du pays. 
On appelle le fécond village la Mon¬ 
tagne: ce font les Suîpiciens qui le gou¬ 
vernent , ainfi que le premier. 

‘‘Telle eft cette nation Iroquoife, 
ou plutôt cette combinaifon de cinq 
nations unies par une ligue aulfi an¬ 
cienne qu’inviolable, & qui, par leur 
unanimité , leur fermeté, leur fa voir 
militaire & leur police, fe font rendues 
très-formidables. Elles ont été long¬ 
temps les plus folides & les plus utiles 
alliés des Anglois ; mais ayant admis, 
depuis peu, dans leur ligue un autre 
peuple ennemi delà Grande-Bretagne, 
cette nouvelle confédération paroît être 
actuellement plus attachée aux intérêts 
de la France. Les Iroquois ont alïujetti 
à leur domination d’immenfes pays; 
mais leurs fujets n’ont pas augmenté à 
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proportion. Comme ils font la guerre à 
toute outrance, & en vrais barbares, ils 
ne polTedent qu’un vafte défert, habité 
par quelques tribus répandues dans 
cette contrée, & qu’ils ne laiflent vivre 
que parce qu’ils les méprifent. Aufli 
cette nation, autrefois fi puiffante, fi 
célébré par les conquêtes, malgré la 
précaution qu’elle a toujours eue'd’in¬ 
corporer parmi fes fujets une partie des 
prilonniers quelle faifoit à la guerre, 
cil aujourd’hui fur fon déclin. Elle met- 
toit, au commencement de ce fiecle, 
plus de dix mille hommes fous les ar¬ 
mes ; à peine peut-elle actuellement en 
fournir deux ou trois mille. Les guerres* 
les maladies épidémiques, & l’union 
monftrueufe des vices que leur ont ap¬ 
portés les nations civilifées, avec les 
moeurs des fauvages, l’ont réduite à ce 
petit nombre. Elle fixe cependant en¬ 
core les regards de tous les peuples qui 
l’environnent, tant par fon amour delà 
liberté, fa paflion-pour la gloire, fon 
adivité, fa valeur, que par l’opinion 
univerfellement établie de fa fupério- 
rité fur tous les Indiens du Canada. Le 
peu de cas que fes chefs font des ri- 
chdTes * n’a point d’exemple dans nos 
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gouvernements policés. Les Iroquois, 
envoyés à Paris en 1 666 , furent moins 
charmés de la magnificence des mai- 
fons royales, que des volailles rôties 
étalées en abondance dans les bouti¬ 
ques de la rue de la huchette ,,. 

** L’honneur & la honte font les pre¬ 
miers mobiles de leurs aélions : l’un fait 
leur principale récompenfe, l’autre, 
leur plus grand châtiment. La maturité 
dans les confeils, la promptitude dans 
l’exécution, la bonne foi dans les trai¬ 
tés, la fidélité à les obferver, un cou¬ 
rage à l’épreuve, une valeur intrépide, 
une confiance dans les tourments, qui 
femble furpaffer l’héroïfine , & une 
égalité d’ame, que ni l’adverfité, ni 
la profpérité n’alterent jamais, telles 
font les principales qualités des Iro-, 
quois. Ils feroient trop dignes d’admi¬ 
ration , fi elles ne fe trouvoient malheu- 
reufement accompagnées de quantité 
de défauts ; car ils font légers, volages 
& fainéants au-delà de toute expref- 
fion; ingrats avec excès, foupçonneux, 
traitres, vindicatifs , & d’autant plus 
dangereux, qu’ils favent mieux cou¬ 
vrir leur reflentiment & leur perfidie : 
ils exercent envers leurs ennemis des 
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cruautés fi inouïes, qu’ils furpalfent, 
dans l’invention des tourments, tout 
ce que l’hifloire des anciens tyrans peut 
nous offrir de plus inhumain 

Mais ceci ne regarde pas uniquement 
les Iroquois : il y a. Madame, fi peu 
de différence dans les coutumes, les 
mœurs, le caraétere & la*façon de 
vivre de tous les fauvages de l’Amé¬ 
rique feptentrionale, qu’on peut, en 
quelque façon, attribuer à chaque peu¬ 
ple en particulier ce que vous venez de 
lire dans cette lettre, & ce que je dirai 
dans Ta fuivante. 

. Je fuis, &c, v 

A Québec, ce i$ février i y4g. 
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LETTRE C. 
Suite du Canada. 

V O u s êtes heureufe, Madame , 
dans le pays que vous habitez ; déjà 
vous jouiffez de tous les charmes du 
printemps, tandis qu’ici, quoiqu’aufli 
près du foleil que les provinces méri¬ 
dionales de la France, on ne pqpt en¬ 
core fe montrer à l’air, à moins que 
d’être fourré comme un ours. Avant la 
fin de l’automne / toutes les rivières 
font prifes par la glace ; & la terre eft 
couverte de neige qui vous éblouit & 
vouï cache, pendant lix mois, toutes 
les beautés de la nature. Vous ne voyez 
plus de différence entre les rivières & 
les campagnes, & par conféquent plus 
de variété. Les arbres font chargés de 
frimats ; des glaçons pendent à toutes 
les branches , fous lesquelles il n’y a 
point de fûreté à s’arrêter. Si le ciel efl 
ferein, il fouffle, de la partie de l’oueft , 
un vent qui vous coupe le vifage. Si 
le vent tourne au fud, ou à l’ell, le 
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temps s’adoucit ; mais il tombe une 
neige fi épaifle, qu’on ne voit point à 
dix pas de foi en plein midi. S’il fur- 
vient un dégel, adieu le poifïon, la 
vplaille, le gibier, toute la viande en 
un mot que, fur la foi de la gelée , on 
tenoit en réferve. On fait ces provisions 
à la fin d’o&obre, par la difficulté de 
nourrir les beftiaux pendant l’hiver, 
de conferver en vie les oifeaux de 
bafle-cour dans les grands froids, & de 
pêcher au travers de la glace. 

Plufieurs caufes contribuent à rendre 
ici cette faifon plus rigoureufe qu’elle 
ne l’eft en France fous le même degré. 
Le monde n’a poiht de pays où il y 
ait plus de bois, de montagnes & de 
lacs qu’au Canada : il en eft peu dont 
le terroir foit plus mêlé de pierres & 
de fable ; & c’eft ce mélange d’humide 
Sc de fec, qui forme les glaces & les 
neiges, dont la quantité produit l’excès 
Sc la durée du froid que nous éprou¬ 
vons. 11 ne m’a cependant pas empêché 
de voyager chez les Hurons, qui re¬ 
gardent les millionnaires comme leurs 
peres, les François comme leurs freres, 
& en général , les étrangers comme? 
leurs amis. 
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Ils écoient actuellement en guerre 
avec les Iroquois, pour qui ils ont une 
haine implacable, & contre lefquels 
m ils venoient de remporter une victoire 
lîgnalée. J’arrivai précifément lorfqu’ils 
entroient en triomphe dans la bour¬ 
gade. Les Hurons marchoient deux à 
deux ; & entre les rangs étoient leurs 
prifonniers couronnés de fleurs, le vi- 
fage & les cheveux peints, le corps 
prefque nud, les bras liés au-deflus du 
coude, avec une corde que tenoient 
les vainqueur?. Ces infortunés chan- 
toient fans ceflfe leurs chanfons de mort 
d’un ton lugubre & lier, & n’avoient 
l’air ni humilié ni fouffrant. 

Quand ils paflent dans un village 
allié de la nation viétorieufe, les habi¬ 
tants viennent au-devant d’eux, & £è ^ 
préparent à fe donner un divertiflè- 
ment cruel à leurs dépens. Dès qu’on les 
a joints, on les arrête ; & tandis qu’ils 
chantent l’hymne funebre, tout le vil¬ 
lage danfe autour d’eux , & c’ell à qui 
leur fera le plus de mal. On ne trouve 
pas mauvais qu’ils fe défendent r & l’on 
en rit ; mais liés comme ils font, & ac¬ 
cablés par le nombre, cette défenfe leur 
devient inutile. Les vainqueurs, qui 
«et droit fur eux, s’en dépouillent en 
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Quelque forte, à l’entrée des bourga¬ 
des , pour laiffer à leurs alliés la fatis- 
. faéfcion de s’en divertir. C’eft une ef- 
pece de triomphe, dont le peuple a tout 
le plaifir, & les guerriers toute la gloire. 
Mais comme ces derniers n’abandon¬ 
nent leur droit que pour un temps , 
& qu’ils ont intérêt de ramener les 
prifonniers dans leur village, le moins 
difgraciés qu’il ell poffible, il eft éta¬ 
bli que ceux qui fe plail’ent à les mu¬ 
tiler, faflent un préfent qui dédommage 
les pèrfoflnes auxquelles ils étôient def- 
tinés. Si ces personnes font de quel¬ 
que confidération, elles vont au-devant 
de ceux qu’elles ont envie de fauver, 
les conduifent elles-mêmes par la main, 
& épargnent, par ce moyen, à ces îftal- 
- heureux , les tourments qu’on leur fe- 
roit fouffrir fans cette précaution. Dès 
ce moment,le plaifir ne confifte plus qu’à 
les voir danfer, à les entendre chanter 
des chanfons de leur pays, ou celles que 
leurs vainqueurs leur ont apprifes pen-* 
dant la route. D’une cabane on les con¬ 
duit dans une autre ; & on les promene 
ainfi , pendant quelques jours, jufqu’à 
ce qu’ori ait décidé de léur fort. 

- Nos Hurons s'arrêtèrent à peu d$ 
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diftance de leur bourgade ; & le chef 
. fît prévenir le village de fon retour. Le 
député s’avança à la portée de la voix, 
pouffa differents cris, qui donnèrent 
une idée générale du fuccès, & des 
principaux événements de la campagne. 
Il marqua d’abord le nombre d’hommes 
qu’on avoir perdus, par autant de 
cris de mort. Audi - tôt les jeunes gens 
du village fe détachèrent, pour aller 
prendre d’autres informations; & en- 
fuite toute la bourgade y accourut. 
Mais un feul homme aborda le député, 
apprit de lui les nouvelles qu’il appor- 
toit ; & fe tournant à chaque fois vers 
ceux qui l’accompagnoient, il les répé- 
toic à voix,haute, avec toutes leurs 
circonftances ; & on lui répondoit par 
des acclamations. Enfuite le député fut 
conduit dans une cabane, où les an¬ 
ciens recommencèrent les mêmes quef- 
tions ; & lorfque la curiofîté publique 
fut fatisfaite , un crieur invita la jeu- 
nefle à marcher au - devant des guer¬ 
riers , & les femmes à leur porter des 
rafraîchiffements. 

Les fauvages ont ce refpect les uns 
pour les autres , que quelque com¬ 
plètes que foit leur yiâoire, & quel- 
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Qu’avantage qu’ils aient remporté fur 
l’ennemi , le premier fentiment qu’ils 
font paroître, c’eft celui de la douleur 
pour ceux qu’ils ont perdus parmi les 
leurs. Toute la bourgade doit y par¬ 
ticiper ; on ne prend part aux bonnes 
nouvelles , que lorfqu’on a donné aux 
morts tous les regrets qui leur font 
dûs. Ce n’eft qu’après s’être acquitté 
de ce premier devoir, que chacun fe 
livre à la joie qu’infpire le retour des 
vainqueurs; & cette joie fe manifefte 
principalement par des cruautés envers 
les captifs. ' 

A peine nos guerriers eurent fait 
quelques pas , qu’ils s’arrêtèrent ; & 
prenant un de leurs prifonniers, ils lui 
reprochèrent toutes les cruautés qu’il 
avoit exercées contre les Hurons. Puis 
lui ayant déclaré qu’il devoit s’attendre 
aux mêmes traitements , ce miférable 
entonna fon cantique funebre. Son fup- 
plice, accompagné de toutes les hor¬ 
reurs rapportées dans ma lettre précé¬ 
dents , me fit frémir. Ce que je pus 
obtenir de ces barbares, fut»qu’ils abré¬ 
geraient la peine de leur viétime. Un 
d’entr’eux lui êta la vie d’un coup d’ar- 
quebufe ; & les autres lui ouvrirent 1er 
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ventre, jetterent fes entrailles dans tu» 
I lieu voilin , lui coupèrent la tête, lés 

bras & les jambes qu’ils difperferentde 
cêté& d’autre, & ne gardèrent que la 
chevelure, qu’ils mirent avec quantité 
d’autres qu’on venoic d’enlever fur le 
champ de bataille. Le cœur fut coupé 
par morceaux ; & on le fit manger aux 
autres prifonniers. Parmi eux étoit un 
frere du mort, qui fut forcé , comme 
fes camarades, d’en recevoir dans la 
bouche ; mais il le rejetta auffi-tôt. 

Dès que les vainqueurs furent à la 
vue de leurs cabanes, ils coupèrent de 
longs bâtons, auxquels ils attachèrent 
les chevelures qu’ils avoient enlevées , 
& les portèrent comme en triomphe. 
Les femmes accoururent au - devant 
d’eux fur des canots ; & fe jettant à la 
nage, elles prirent des mains de leurs 
maris, ces marques de leur vi&oire, 
qu’elles pendirent à leur cou. 

La maniéré dont les fauvageS dé- 
poufftent leurs ennemis vaincus, & 
quelquefois encore vivants, de ces che¬ 
velures , ne peut fe lire fans frémir. Ils. 
cernent la peau qui couvre le crâne , 
la coupent au - defl'us du front & des 
/oreilles, jufqu’au derrière de la tête. 
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& l'arrachent comme on écorche un 
veau ou un mouton. Ce qu'il y a de? 
furprenant, c’eft qu’on ne meurt pa& 
toujours de cette cruelle opération ; 
plufieurs en font réchappés ; & j’ai vu 
une femme qu’un pareil accident avoit 
fait nommer la tête pelée , qui fe portoit 
encore très-bien : ces fortes d’exemples 
ne font pas rares. 

Les fauvages préparent cette peau , 
comme ils font celle des bêtes qu’ils 
tuent à la chaffe. Ils l’étendent en- 
fuite fur un cercle, & la peignent 
de diverfes couleurs. Quelquefois ils 
tracent, du côté oppofé aux cheveux , 
* le portrait, ou la peinture hiérogly- 
fique de celui à qui ils l’ont enlevée , 
& la portent en triomphe au bout d’une 
perche. Ceux qui reçoivent ces cheve¬ 
lures , les confervent avec foin, en font 
lin ornement dans les folemnités pu¬ 
bliques , & les fufpendent enfuite à 
la porte de leurs cabanes, où le temps 
achevé de les confumer, à-peu-près 
comme on voit nos chafleurs orner 
l’entrée de leurs maifons, de têtes ou 
de pattes d’oifeaux de proie ou de bêtes 
fauves. Il y a des nations de l’Améri¬ 
que, qui écorchent le corps de leurs 
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ennemis morts, & fe fervent de la peau 
des mains , pour en faire des poches à 
tabac. 

Après les premiers tranfports de joie, 
caufés par la nouvelle de la victoire, 
on fit le partage des prifonniers : ceux 
qu’on deltinoit à l’adoption, furent mis 
à couvert par leurs parents futurs,qu’on 
avoit faic avertir, & qui les allèrent 
prendre par des chemins détournés, pour 
les conduire à leurs cabanes. Les autres, 
dont le fort n’étoit pas encore décidé , 
furent abandonnés à la fureur des fem¬ 
mes ; & j’admirois comment ces mal¬ 
heureux pouvoient réfifter à tous les* 
maux qu’une cruauté ingénieufe leur 
faifoit endurer. Deux de ces femmes , 
dont l’une avoit perdu fon fils dans la 
derniere aétion, & l’autre fon mari 
dans les guerres paffées, étoient com¬ 
me deux furies qui s’attachoient à leurs 
victimes, avec une inhumanité inouie. 
Je n’entreprendrai point de repréfenter 
jufq u’où la rage les emporta Inine & 
l’autre. Toutes les loix de l’humanité & 
de la pudeur furent oubliées ; chaque 
coup qu’elles portoient, faifoit crain¬ 
dre qu’il ne fût mortel, fi l’on ne fa voit 
combien, dans ce$Jortes d’occafions , 
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elles font induftrieùfes pour prolonger 
les fupplices. 

Dans la répartition des captifs, les 
femmes font toujours partagées les pre¬ 
mières. On fatisfait enfuite aux enga¬ 
gements que les chefs ont pris avant 
leur départ. Si le nombre des prifon- 
niers excede celui des prétendants, on, 
fait préfent du furplus aux alliés. Lorf- 
qu’il ne fe trouve point a fiez de cap¬ 
tifs > on y fupplée par des chevelures. 

C’eft leconfeil de la nation qui réglé 
la diftribution des prifonniers, & qui 
décide de leur fort, à moins que les 
meres de famille n’en difpofent diffé¬ 
remment ; car elles font toujours les 
maîtreffes de donner la vie ou la mort, 
à ceux même qui ont déjà été jugés par 
le confeil. Après la délibération des an¬ 
ciens, tout le monde eft invité à fe 
rendre dans une place, où le par¬ 
tage fe fait fans conteftation & fans 
bruit. Quelquefois, au lieu d’envoyer 
l’excédent des prifonniers aux autres 
villages, on en fait préfent à divers 
particuliers qui n’y ont aucun droit, 
mais qui jouiffant d’une certaine con¬ 
fédération dans la bourgade, méritent 
ces égards. Dès ce moment , ils deviens 
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tient les maîtres de la vie ou de la mort 
de leur efclave. La perte de ces captifs 
elt comme affùrée, s’ils tombent dans 
une cabane où l’on ait perdu beaucoup 
de guerriers, ou quelqu’autre perfonne 
que ce puifle être , ne fût-ce qu’en en¬ 
fant à la mamelle, dont le deuil eft 
encore récent. Ils ne courent pas un 
moindre rifque, fi leur âge , leur phi- 
fionomie ou leur caraétere ne plaifent 
pas, ou s’ils font craindre qu’on n’en 
tire pas de grands fervices ; ou enfin , 
fi on les applique à des cabanes pau¬ 
vres , qui ne foient pas en état de les 
nourrir & de les habiller. 

Quand un efclave eft deftiné à mou¬ 
rir , on a foin de lui cacher fon fort ; & 
jufqu’au temps de l’exécution, il eft 
traité avec autant de ménagement, que 
s’il avoit le bonheur d’être adopté. On 
lui donne même des filles pour lui fer- 
vir de femmes : on ne lui épargne ni la 
nourriture, ni les vêtements ; & com¬ 
me il doit être immolé au dieu de la 
guerre , c’eft une viétime que l’on en- 
graifle pour le facrifice. Lorfque le mo¬ 
ment approche, fi c’eft une mere ou 
une époufe à qui il ait été livré, elle 
^devient tout-à-coup une furie, qui paffe 
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des plus tendres careffes aux derniers 
excès de rage. • 

Cette guerre des Hurons , contre les 
Iroquois , dont je voyois de mes yeux 
des effets fi cruels, duroit depuis envi¬ 
ron dix-huit mois. Le millionnaire, que 
j’avois l’honneur d’accompagner dans 
les travaux apoftoliques, en avoit vu 
faire la déclaration , & m’en fit le récit 
de la maniéré fuivante. « J étois alors , 
me dit-il, dans un petit fort que les 
François venoient de bâtir. Vers le mi¬ 
lieu de la nuit, j’entendis un cri horri¬ 
ble ; l’on me dit que c’étoit le cri de 
guerre. Bientôt je vis une troupe do 
faüvages , amis de la France , entrer 
dans le fort en chantant. Trois, ou qua¬ 
tre des plus braves, dans un équipage 
terrible , & fuivis de prefque tous les 
Hurons qui demeuroient aux environs 
du fort, après avoir parcouru les caba- 
nes , vinrent fe faire entendre au com¬ 
mandant, J’avoue , ajouta le miffion- 
naire, que cette cérémonie m’infpira. 
de l’horreur; & que jufqu’alors , je 
n’avois pas- encore fi bien fend que 
j’étois parmi des barbares. Leur chant 
a toujours quelque chofe de lugubre; 
mais ici je le trouvai effrayant. 11 me 
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parut que dans leurs chanfons , ils in- 
voquoient le dieu de la guerre , qu’ils 
appellent Areskoui. Quoiqu’il l'oit tout 
à la fois le fouverain des dieux, le 
créateur & le maître du monde, le 
génie qui gouverne tout, &, fuivant 
l’expreiîion de ces peuples, le grand 
efprit , il eft particuliérement invo¬ 
qué pour les expéditions militaires. 
Son nom ell le cri de guerre au fort 
du combat. Dans les marches même , 
on le répété fduvent, pour s’ençou- 
rager, & pour implorer fon affiftan- 
ce 

** Nos braves Hurons ( c’eft toujours 
le millionnaire qui parle ) tenoient la 
hache levée, & la chaudière fufpen- 
due. De ces deux façons de déclarer 
la guerre , la derniere ell la plus fo- 
lemnelle. On lui donne, pour origine , 
l’ufage barbare de manger les prifon- 
niers après les avoir fait bouillir, II 
ell une autre façon d’exprimer qu’on 
va fe battre avec fureur : on dit qu’on 
va manger les ennemis, mais l’on ne 
fufpend la chaudière, que lorfqu’il 
ell quellion d’une guerre entre plu- 
üeurs nations. On fe contente de le¬ 
ver la hache , quand il ne s’agit que 
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d’une fimple querelle ; & chaque par¬ 
ticulier en a le droit ,,. 

** Pour engager leurs alliés à venir fe 
ranger de leur parti, ils leur envoient 
le va/e d*ajfociation : c’ell une grande 
coquille pour les inviter à boire dit 
fang , ou, fuivant leur façon de parler , 
le bouillon de la chair des vaincus. 
Il eft rare que les fauvages fe refu- 
fent à une pareille invitation. Souvent 
même, fans être invités, le moindre 
motif les détermine, fur-tout celui de 
la vengeance ; car ils ont toujours quel¬ 
que injure ancienne ou nouvelle à punir. 
Le defir de remplacer des morts par défi 
prifonniers, ou d’appaifer leurs ombres, 
le caprice d’un particulier, un fonge , 
ou d’autres prétextes, font fouvent par¬ 
tir pour la guerre, une troupe d’aven¬ 
turiers qui n’y penfoient même pas 
le jour précédent. Il eft vrai que ces 
petites expéditions , qui fe font fans 
l’aveu du confeil, font ordinairement 
fans conféquence ; mais, en général , 
on n’eft pas fâché de voir les jeunes 
gens s’exercer par des exploits de cette 
nature, & s’entretenir dans cet efpric 
guerrier, qui fait la fureté de la na-j 
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tion , en-les rendant formidables. Ori 
ne s’y oppofe donc point fans de fortes 
Taifons : encore n’y emploie t-on pas 
l’autorité , parce que chacun eft le 
maître de fes réfolutions. Si l’on craint 
que le nombre de ces partis n’affoi- 
blifle trop leur bourgade-, & qu’ils 
n’aillent infulter quelque peuple qu’on 
veut encore ménager ; ou fi l’on a be- 
foin des guerriers pour quelque deffein 
fecret , alors on fair agir fous main , 
pour arrêter les chefs de l’entreprife. 
On intimide les uns par de faux bruits; 
on follicite adroitement les autres ; 
on engage les plus obftinés, par des 
préfents , à rompre la partie ; ce qui 
n’eft jamais fort difficile, puifqu’il ne 
faut qu’un fonge vrai ou fuppofé, 
pour détruire toutes les intentions de 
la veille. Mais on n’emploie ni la force* 
ni le commandement, pour ne faire ni 
violence à l’inclination , ni donner 
atteinte à cette liberté naturelle, dorit 
les fauvages font fi jaloux. Ces pe¬ 
tits partis ne font compofés ordinai¬ 
rement , que de fept ou huit p.er- 
fonnes d’un village ; & pour ne point 
compromettre la nation par .des hofti- 
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lités qui pourroient avoir des fuites fâ- 
cheufbs , ils vont porter la guerre chez 
les peuples les plus reculés. Ils de¬ 
meurent quelquefois deux ou trois ans 
en chemin, font deux ou trois mille 
lieues, pour aller cafler une tête , en¬ 
lever une chevelure ou faire efclave un 
homme qu’ils ne connoiffent pas ; & 
regardent comme une belle a&ion, ce 
qui n’eft réellement qu’un horrible af- 
faflinat. On m’a raconté qu’un Iroquois 
s’étant approché fans brüit, de la pa- 
liflfade d’un village, où il entendoit 
chanter une chanlon de guerre , ap- 
perçut deux fauvages fur u#e efpece 
de guérite. 11 y monta fecrétement, 
déchargea un coup de maflùe fur la 
tête de l’un , jeta l’autre par terre, fe 
donna le temps de l’égorger, leur en¬ 
leva la chevelure à tous deux, & fe fau- 
va. Mais ces exemples de témérité font 
fort rares. Ils font leurs coups d’ordi¬ 
naire , dans des lieux de chafle ou de 
pêche, & quelquefois à l’entrée de* 
bois, comme nos voleurs de grands che- 
jr> ins. Après s’être tenus cachés dans des 
broflailles , pendant plufieurs jours, le 
malheur de quelques payants, qui ne 
Tome IX. D 
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longent à rien moins qu’à fe défendre ; 
leur donne l’avantage de la furprrfe & 
de la victoire. Harcelés enfuite par la 
crainte d’être pourfuivis, ils fuient plu¬ 
tôt qu’ils ne battent en retraite, caflënt 
la tête aux bielles, ou à ceux qui ne, 
fauroient les fuivre , & ne mènent de 
prifouniers avec eux , qu’autant qu’ils 
peuvent en garder. S’ils ont envie 
d’en brûler quelqu’un qui leur paroilïe 
furnuméraire, & qu’ils n’aient pas le 
temps de le faire à leur aife , ils l’at¬ 
tachent à un arbre, & mettent le feu k 
un autre arbre voifin , pour le lailîer 
fouffrir plus long-temps. Cesmilérables , 
ainli abandonnés, meurent comme des 
forcenés, ou du feu lent qui les con- 
fume, ou de là faim cruelle qui les dé¬ 
vore , li le feu n’a pu s’allumer allez 
bien, pour leur faire fentir l’on activité. 

„ Une guerre qui intérefle toute la 
nation, ne fe conclut pas fi légèrement : 
les inconvénients & les avantages en 
Ipnt mûrement examinés , & long¬ 
temps balancés. Si-tôt que celle de nos 
Hurons fut réfolue , on penfaauxpro- 
vifions d’armes & de vivres, qui ne 
demandèrent pas beaucoup de temps* 
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tes cérémonies fuperflitieufes entraî¬ 
nent plus de longueurs. Celui qui fuc 
nommé pour commander , ne penfa à 
former fon corps de troupes, qu'après 
un jeûne de ptufîeurs jours, pendant 
lefquels il eut le vifage , les bras, les 
jambes & la poitrine barbouillés de 
noir, & ne communiqua avec per- 
fonne. Son unique foin étoit d'invo¬ 
quer , jour & nuit, fon génie protec¬ 
teur & d'obferver attentivement fes 
propres fonges, qftt, comme vous jugez 
bien, étoient toujours tels qn’il les de- 
fîroit. 

,, Ce temps de prières , de jeûnes & 
de retraite étant paflfé, le général af- 
fembla fes guerriers ; & un baudrier 
à la* main , il leur tint à-peu-près ce 
difcours : Mes freres, mes camarades , 
mes enfants, mes amis, le grand efprit 
autorife mes fentiments , & m’infpire : 
le fang d'un tel n'efl; point effuyé , fon 
corps n'eft point couvert ; & je veux 
m'acquitter de ce devoir. Il continua 
d'expofer les motifs qui lui faifoient 
prendre les armes. Enfuite il ajouta: 
^finfi , je fuis ré foi u d'aller, dans le 
pays des cinq nations, lever des che- 

Dij 
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velures, & faire des prifonnierS. Si 
je péris dans cette glorieufe entreprife , 
ou fi quelqu’un de ceux qui voudront 
m’accompagner , y perd la vie, ce col¬ 
lier fera la récompenfe de celui qui 
prendra foin d’enfevelir les morts ; & 
nous ne demeurerons pas couchés dans 
la poufliere. En finiffant, il mit à terre 
ion baudrier ; & celui qui le prit, fe 
déclara fon lieutenant, en le remer¬ 
ciant du zele qu’il faifoit éclater pour 
la vengeance de fes freres, & l’honneur 
de la patrie. & 

y , Auffi-tôt on fit chauffer de l’eau 
pour laver la face du général, & lui 
ôter fon mafque. On accommoda fes 
cheveux qu’on graiffa & qu’on peignit. 
On lui mit d’autres couleurs au vifage; 
& on le couvrit de fa plus belle robe. 
Dans cette parure , il entonna , d’ùne 
voix lugubre, fa chanfon de mort. En- 
fuite les guerriers qui s’étoient offerts 
de l’accompagner , car on ne contraint 
perfonne , chantèrent aulfi , l’un après 
l’autre , leur hymne militaire. Chacun 
a un chant particulier pour foi ou pour 
fa famille, qu’il n’eft pas permis aux 
autres de s’approprier. 
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,, Après ces préliminaires , le chef 
alla communiquer fes vues au confeil 
de la nation , qui en délibéra. L’en- 
treprife fut approuvée de nouveau ; & 
le général fit un feftin , où l’on fervic 
un chien pour feul & unique mets. 
Avant que de mettre l’animal dans la 
chaudière, on l’offrit au dieu des com¬ 
bats ; & cette fête fe réitéra durant 
plufieurs jours. Mais bien loin qu’un 
efprit de piété fût Pâme de ces facri- 
fices , -c’étoit plutôt un fenciment de 
rage & de fureur ; car leur imagination 
s’échauffant à la vue de ce repas, ils fe 
perfuadoient dévorer les chairs de leurs 
ennemis, & ne paroiflbient pas avoir" 
de plaifir plus fenfible, que de témoi¬ 
gner le mépris qu’ils en faifoient, en 
les comparant à leurs chiens ; car ils ne 
donnent point d’autre nom à leurs cf- 
claves. Les guerriers vinrent à cette 
affemblée,peints d’une maniéré affreufe 
& bizarre , & propre à infpirer de la 
terreur. 

„ Il faut obferverqu’à chaque feftin, 
le chef, ou premier capitaine , fit tou¬ 
jours un difcours, où il parla de lui 
avec affez de modeftie ; mais il ne 
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•manqua jamais de faire l’éloge de 
ceux <jui avoient eu le malheur dç 
périr a la guerre , & dont il falloic 
venger la mort par celle des enne¬ 
mis. C’étoient des hommes , dit - il ; 
comment avons-nous pu les oublier, 
& demeurer fi long-temps tranquilles 
fur nos nattes ? Jeunefle, redoüblez 
de courage ; rafraichiflez vos cheveux ; 
peignez-vous le vifage ; préparez vos 
arcs, remplilfez vos carquois ; fai¬ 
tes retentir nos forêts de vos cris de 
guerre ; défennuyons nos morts ; ap- 
prenons-leur qu’ils font vengés. Puis, 
s’adreflant au dieu de la guerre, je 
t’invoque , ajouta-t-il , afin que tu 
me fois favorable dans mon entre- 
prife ; j’invoque aufli tous les efprits 
bons &. mauvais , tous ceux qui font 
dans les airs & fur la terre, afin qu’ils 
me confervent, & ceux de mon par¬ 
ti ; & que nous puiffions , à la fuite 
d’un heureux voyage, retourner vic¬ 
torieux dans nos cabanes. 

„ Après les applaudiffements que ce 
difeours ne manqua pas d’exciter, les 
fauvages commencèrent leurs danfes 
militaires. Le chef frappa à l’un despo- 
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teaux de fa hutte avec fon caffe-tête-; 
&'tous lui répondirent de la même 
maniéré : c’écoit une déclaration pu¬ 
blique de la réfolution qu’ils prendent 
•de le fuivre. PlufieurS, s’eferimant de 
leurs armes, firent miné de frapper 
quelqu’un des affiliants , comme s’ils 
eufTerrt voulu dire , par ce gefte , que 
c’étoit ainfi qu’ils avoient tué ou aflfom*- 
mré leurs ennemis, lln’eft permis qu’à 
ceux qui fe font déjà fignalés pair 
quelque belle adion, d’en ufèr de la 
forte ; encore faut - il qu’ils faflent., 
fur le champ , un préfeitt à celui à qui 
s’adrefle cette efpece d’infulte. 

„ Le général s’avança au milieu de 
l’alfemblée , fon cafiè-tête à la main >, 
& fe remit à chanter. Ses foldats lui 
répondirent fur le même ton , & ju¬ 
rèrent de vaincre ou dè périr. Mais 
cet engagement ne les affujettit à au¬ 
cune dépendance : tout fé réduit à 
promettre beaucoup d'union & de cou¬ 
rage. Ceux qui s’enrôlent, donnent 
au chef un mofeeau de bois avec une 
marque particulière 5 & celui qui re- 
tireroit fa parole , feroit déshonoré 
fans retour. Autrefois c’étoit l’ufage 
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dans le pays , que le village fît" 
mourir quiconque ne remplifloit pas 
les obligations de fon engagement. 
Quoique cette loi ne s’obferve pas 
aujourd’hui à la rigueur, il y a ce¬ 
pendant plufieurs exemples de févé- 
rité ; & l’on a vu des chefs cafler la 
tête de fang froid , à des particu¬ 
liers qui avoient abandonné le dra¬ 
peau, fous lequel ils s’étoient enrô¬ 
lés. Mais je reviens à nos Hurons. 

„ On fongea à fe procurer des pri¬ 
sonniers , lorfqu’on feroit de retour 
de la campagne. On fit des préfents 
au général , qui donna fa parole , 
qu’au défaut de captifs , il accor¬ 
derait des chevelures à tous ceux qui 
étoient dans le cas de mériter cette 
faveur. Depuis ce moment, jufqu’au 
départ des guerriers, on pafla les nuits 
à chanter; & les jours on travailla 
aux préparatifs. Si la marche doit fe 
faire par eau, on conftruit, ou l’on 
répare les canots ; & fi c’elt en hiver , 
on fe fournit de raquettes pour aller 
fur la neige, & de traîneaux pour 
porter le bagage, les malades & les 
blefles. Un feul fauvage fuffit pour 
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tirer une de ces voitures , à l’aide 
d’une longue bande de cuir , qui lui 
pafle fur la poitrine. Les femmes s’en 
fervent pour porter leurs enfants ; mais 
c’eft fur le front qu’elles appuient 
cette courroie. A quelques différences 
près, les raquettes de nos fauvaiges 
reffemblent aflfez aux diverfes fortes 
de patins, que vous avez pu voir chez 
les Lapons & les Samoyedes. Leurs 
canots ne font autre chofe, que de 
greffes tiges de chênes, creufées &lon- 
gues de trente jufqu’à quarante pieds. 
Autrefois ils employoient le feu pour 
creuier ces arbres ; mais depuis quel¬ 
que temps, ils fe fervent avec -beau¬ 
coup d’adreffe & d’intelligence, des 
inftruments que nous leur avons ap¬ 
portés d’Europe. Ces canots peuvenc 
contenir quinze ou vingt perfonnes ; 
& les Hurons favent fi bien les gou¬ 
verner , qu’on les voit remonter,avec 
une légèreté incroyable, contre le. cou¬ 
rant de l’eau. 

,, Le jour du départ arriva; & les 
adieux des guerriers fe firent avec tous 
les témoignages d’une vive tendreffe. 
Chacun voulut avoir, un gage de leur 
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amitié, & conferver quelque chofe qui' 
eût été à leur ufage. On changea avec 
eux, de robe , de couverture ; & tel , 
avant que de fortir du village , fut dé¬ 
pouillé vingt ou trente fois , à propor¬ 
tion du degré d’eftime oii.il étoit par¬ 
mi les liens , ou du nombre d’amis 
qu’il avoir dans la bourgade. 

,, Tous les foldats s’étoient rendus 
chez le général, qui n’avoit pas cefle 
d’être armé > depuis qu’il en portoit le 
titre. Il fortit de fa cabane en chantant ; 
& après une harangue courte, mais 
énergique , tous le fuivirent dans un- 
profond lilence. A quelque diftance 
du village, ils firent, en l’air, une 
décharge de leur moufqueterie ; & le 
chef continua à chanter, jufqu’à ce 
qu’il fut hors de l’habitation^ Cette 
même difcipline s’obferva tous les jours , 
dès qu’on fe fut mis en marche. Les fem¬ 
mes: prirent les devants avec les provi- 
fions ; & fitôt que leurs maris les joi¬ 
gnirent , ils leur remirent leurs habits, 
& demeurèrent prefque nuds , parce 
qu’on, étoit alors dans le fort de l’été. 

. ,, Depuis que les François leur one 
procuré des armes à fou, les Huroas one 
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abandonné l’are , la fléché, le javelot* 
& ne fe font réfervé que le eafle-tête- 
G’eft une petite rnaflue de boi s très- 
dur , dont la tête éft ronde d’un côté , 
& tranchante de l’autre. Pour' fe re- 
eonnoître & fe rallier > ils ont des ef- 
peces de drapeaux , faits d’nné certaine 
écorce d’arbte , fur léfqtiels eft tracée 
la marque de leur nation, de leur bour¬ 
gade , de léur famille, ou de leur gé¬ 
néral. Ils portent ces enfeignès au bout 
d’une perche ; & chacun eft le maître de 
prendre celle qu’il juge à propos. 

„ Chaqué guerrier fe fait aufli un' 
fÿmbole, qui repréfente fon génie tu¬ 
télaire j car ce peuple eft peffaadé que 
tout homme a le fien, comme nous 
autres, nôtre ange gardien. On le nom 1 - 
me okki , chez les Hurons, & mani¬ 
tou , dans la langue algonquine. C’eft 
à lui qu’on a recours dans les entre- 
priféS périîleufes , ou pour obtenir 
quelque faveur particulière. Mais ces 
gens-ci ne croient pas, comme nous 
que dès la naiflance , ce génie bien* 
faifant les prenne fous fa protection; 
C’eft une grâce qu’il faut avoir mé¬ 
ritée à laquelle on fe difpofe pa» 
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différentes préparations. On commence 
par noircir la tête du profélyte ; en- 
fuite on le fait jeûner pendant plu¬ 
sieurs jours , durant lefquels fon génie 
futur doit fe manifefter à lui par des 
fonges. Son cerveau échauffé par le 
jeûne, ne manque pas de lui en fournir 
de toute efpece ; & c’eft toujours fous 
quelque fymbole que le manitou- fe fait 
connoître. Tantôt c’eft le , pied d’un 
animal ; tantôt un infiniment de guerre; 
un arbre, une pierre , un morceau de 
bois , &c. - 

,, Sous quelque figure que l’efprit le 
manifelle , on la conferve avec foin : 
on la grave fur fon corps, fur fes armes, 
fur fes drapeaux , &c. On eft perfuadé 
que chaque chofe, dans la nature, a fon 
okki ou fon manitou. Le nombre n’en 
eft pas déterminé ; l’imagination en 
fait voir dans toutes les chofes natu¬ 
relles , mais encore plus dans celles 
dont les refforts font inconnus. On en 
diftingue de plufieurs ordres , aux¬ 
quels on attribue différentes vertus. 
Tout ce qui eft au deffus de l’intel¬ 
ligence de ces bonnes gens, eft fup- 
pofé avoir un génie protecteur d’un 
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rang éminent ; & l’expreflion com¬ 
mune eft de dire : c'ejl un efprit. Ils 
l’emploient auffi pour ceux qui fe figna- 
_ lent par des connoiffances, des talents, 
ou des a cirons extraordinaires : ce font 
des efprits ; c’eft- à- dire, qu’ils font 
dirigés par un manitou d’un ordre fu- 
périeur. Les prêtres, magiciens, ou jon¬ 
gleurs , car ici ces trois mots lignifient 
la même chofe,’ fe .vantent de la pré* 
féance de leur génie fur ceux des au¬ 
tres hommes. Ils font venus à bout de 
perfuader aux fauvages, qu’ils éprou¬ 
vent des tranfports extatiques , pen¬ 
dant lefquels l’ange prote&eur leur 
découvre l’avenir, & leur fait con- 
noître les chofes les plus éloignées. Les 
femmes ont auffi leurs manitons ; mais 
elles y attachent moins d’importance 
que les hommes, contre l’ordinaire 
des autres pays , où le fexe le plus 
foible eft communément le plus fuperf- 
titieux. 

,, La confervation de ces fymboles 
eft le principal foin qui occupe nos 
fauvages. On les met dans un fac de 
jonc, peint de différentes couleurs ; 
de on les fait marcher devant la troupe, 
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fous la garde des plus anciens & dei 
plus braves de chaque famille. On 
attache une très - haute diilin&ion à 
porter ce fac ; il donne droit de fur- 
vivance pour le commandement, fi le 
chef & fon lieutenant meurent pen¬ 
dant la guerre. L’arche des Hébreux 
& l’oriflamme des François étoienc 
moins honorées dans leur camp , que 
ne l’eft, de nos. Hurotis, un fac de 
manitous. L’ufage eft de les dépofer 
dans un petit retranchement environ* 
né de paliifades, & de les invoquer 
foir & matin. Cet aéte de religion dif- 
fipe toutes les craintes ; & L’armée 
marche & doit tranquillement fous la 
protection de ces efprits. 

„ Quoiqu’on leur donne, en géné¬ 
ral y des noms qui leur font commun» 
jtvec le premier être , on nç les eonfond 
cependant jamais avec cet efprit fupé- 
rieur. Ce ne font que des génies fubal- 
ternes, dans la plupart defquels les fau- 
vages reconnoiffent un caraétere mau¬ 
vais , plus porté à faire du mal que du 
bien. 

„ Nos guerriers , dans leur route * 
lie. marchèrent qb’à petites journées. 
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Suite du Canada. 8^ 
Ils fe formoient des préfages de tout 
ce qu’ils rencoattoient en chemin , & 
avoient, comme les Argonautes , leur 
Orphée & leur Mopfus, c’èft-à-dire , 
leurs jongleurs, qui tirant, félon leurs 
principes, des conséquences bonnes & 
mauvaifes j avançoient la marche, ou 
ht retardoient à leur gré. Audi long? 
temps qu’on ne fe crut point dans un 
pays fafpe&, on négligea toutes fortes 
dé précautions ; chacun chaifoit de fon 
côté ; & rarement on fe trouvoit plu¬ 
sieurs enfemble. Niais à quelque dis¬ 
tance qu’on fe fût écarté, tout le monde 
fe raffembloit a l’heure & dans le lieu 
marqués par le chef. Ges gens ont un 
talent admirable , & qui approche de 
l’initinâ, pour s’orienter & trouver les 
chemins. Dans les forêts les plus épaif- 
fes, & dans les temps les plus fombres, 
Hs vont droit oà ils veulent aller., & 
dirigent leur marche aufli sûrement 
qu’aVec une boüffole. 

,, Un autre talent, plus admirable 
encore, & qu’ils pofTédent au fbuve- 
rain degré, c’eft de connoître fi l’on 
a pafïe dans quelque lieu. Sur les her¬ 
bes les plus courtes-, fur là (erre le 
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plus dure, fur la pierre ipême, ils 
découvrent des indices certains, & dif- 
tinguent non-feulement les veftiges des 
hommes de ceux des femmes, mais 
encore le? traces des différents peuples. 
Par la façon dont elles paroiflent tour¬ 
nées , par la figure des pieds, par la 
maniéré dont ils font écartés, du pre¬ 
mier coup d’œil ils diront, fans fe 
tromper, de quelle ' nation , de quel 
fexe, de quel âge , & de quelle taille 
font les perfonnes dont ils voient .les 
veftiges, & combien il y a de temps 
qu’ils font imprimés. Si ces perfonnes 
font de leur connoiflance, ils ne tar¬ 
deront pas à dire, ce font les pas d’un 
tel, ou d’une telle. S’ils s’apperçoivenc 
que cet endroit ait été le lie* d’un ren¬ 
dez-vous fufped, ils ont la malice d’en 
couper l’herbe, pour lignifier ce que 
la bouche ne peut dire avec bien- 
féance. Ce langage eft entendu de tout 
le monde ; il eft rare que l’on s’y 
trompe. 

„ Dès qu’on fut arrivé fur les terres 
ennemies, on fit un grand feftin, après 
lequel chacun s’endormit. Au réveil, 
eeux qui fe reftbuvinrencde leurs 
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fonges, voulurent fe les faire expliquer. 
Si l'on ne peut les deviner, il eft per¬ 
mis à ceux qui les ont eus, de s’en 
retourner dans leur bourgade ; ce qui, 
comme vous voyez, n’eft pas d’une 
petite relîource pour les poltrons. 

» Après de nouvelles invocations , 
on fe remit en marche. Le campe¬ 
ment, quand on arrivoit au lieu où 
l’on devoir coucher, étoit bientôt fait. 
Les uns renverfoient leurs canots fur 
le côté, pour fe garantir du vent ; d’au¬ 
tres plantoient quelques branches de 
feuillages fur la grève, ou les éten- 
doient fur leurs nattes. Quelques-uns 
portoient avec eux , des écorces dé 
bouleau, roulées comme du papier , 
avec lefquelles ils avoient bientôt dref- 
fé une efpece de tente. Les plus jeunes 
de la troupe, lorfqu’il n’y a point de 
femmes, allument le feu, & font char¬ 
gés du foin de faire bouillir la chau¬ 
dière. 

» On ne manquoit jamais, à l’en¬ 
trée de la nuit, d’envoyer des cou¬ 
reurs , pour s’aflùrer fi on étoit encore 
loin des ennemis. Dès qu’on les eut 
découverts de fort loin, à l’odeur de 
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leur fumée , on tint confeil ; & , darifc 
le deflein de les furprendre pendant 
le fommeil, il fut réfolu de les atta- 
quer à la pointe du jour. Toute la 
nuit, on fut couché fur le ventre, fans 
changer de place. L’approche fe fit 
dans la même pofture, en fe traînant 
fur les pieds & fur les maihs , jufqu’à 
la portée du fufil. Alors tous fe leve*- 
rent ; le chef donna Je fignal, & la 
froupe y répondit par d’horribles hur¬ 
lements. Elle fit en même temps fa 
première décharge; &, fans laifler aux 
Iroquois le temps de fe reconnoître, 
elle fondit fur eux , le caffe-tête à la 
main. La mêlée fut fanglante ; mais les 
Hurons refterent vainqueurs. 

» Après le combat, on leva les che¬ 
velures des morts & de$ mourants ; & 
l’on ne penfa à faire des prifonnièrs , 
que lorfqu’on vit l’ennemi en pleine 
fuite. On courut après lès fuyards ; & 
l’on en prit plufieurs qui fe rendirent^ 
d’affez bonne grâce. D’autres fe défen¬ 
dirent , & formèrent de petits combats 
particuliers. Dans ces fortes d’occa- 
fions, leur petit nombre leur permet 
de s’attacher , pour ainfi dire, corps 
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à corps, & de fe battre comme 4ài- 
foient les héros de filiade & de l’énéï- 
de. Souvent ils fe connoiflent, fe par¬ 
lent , fe demandent des nouvelles, fe 
haranguent, & ne fe tuent qu’après 
s’être fait quelque compliment ; ce 
qui doit rendre vraifemblables les 
dialogues militaires d’Homère & de 
Virgile. 

„ Les captifs, que leurs bleflures ne 
permirent pas de tranfporter, furent 
brûlés fur le champ de bataille ; & cette 
* exécution fe fit dans la première cha¬ 
leur de la victoire. Ils eurent par - lf 
moins à fouffrir, que ceux qu’on réferva 
pour un fupplice plus lent. On ap¬ 
porta une extrême attention à confer- 
ver ces derniers : pendant le jour ils 
furent liés par le cou & par les bras, 
à une des planches d’un canot. Le 
temps le plus fâcheux pour eux, fut 
celui de la nuit. On les étendit fur le 
dos, fans autre lit que la terre, dans 
laquelle on planta quatre piquets pour 
chaque prifonnier. On les y attacha 
par les bras & par les pieds étendu* 
en forme de croix ; & l’on y ajouta 
un cinquième piquet, avec un collier 
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qui prenoic le captif par le cou. Ertfîtl 
on les ceignit, par le milieu du corps , 
avec une fangle, dont ceux qui en 
avoient foin, mirent les deux bouts 
fous leur tête pendant qu’ils dormoient, 
afin d’être éveillés fur le champ, fi les 
prifonniers fiiifoient quelque mouve¬ 
ment pour fe fauver. Cette pofture 
cruelle, durant toute une nuit, le de¬ 
vient bien davantage dans la faifon 
des coufins. 11 n’elt pas polïïble d’ex¬ 
primer jufqu’où va l’importunité de 
ces animaux qui volent par millions , 
& ne ceflent d’enfoncer leur aiguillon 
jufqu’au vif, laiflant , dans chaque 
piquûre, un venin qui caufe une inflam¬ 
mation & une démangeaifon infuppor- 
table. 

„ Après s’être allurés de leurs pri¬ 
fonniers , nos Hurons apprirent par 
des coureurs, qu’une troupe nombreu- 
fe d’Iroquois étoit retranchée & forti¬ 
fiée dans un camp qu’ils réfolurenc 
d’aller forcer le lendemain. 11 eft dif¬ 
ficile de rendre le trille, fpeftacle que 
préfentent, chez les fauvages, l’atta¬ 
que & la prife d’une place. Les palif- 
fades n’étant que de bois , & les ca- 
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banes d’écorce d’arbre ; on a beau re- 
pouffer les a (Taillants par une grêle de 
traits ; ceux - ci portent la défolation 
par des fléchés enflammées, qui met¬ 
tent en cendres tout le village. Ils 
s’approchent fans crainte, ayec des 
efpeces de boucliers de planche, à la 
faveur defquels ils vont jufqu’au pied 
de la paliffade. C’eft ainfi que j’ai vu 
nos Hurons franchir les retranchements 
de leurs ennemis , & s’en rendre les 
maîtres y malgré les traits qui pleu- 
voient fur eux de toutes parts. Repré- 
fentez-vous les vainqueurs, barbouil¬ 
lés de noir & de rouge, d’une maniéré 
à faire peur, & fiers de leur victoire, 
courir par-tout en forcenés, chantant 
leur triomphe, & infultant aux vain¬ 
cus par d’horribles cris. Tout ce qui 
tomba fous leurs mains, fut immolé 
à leur fureur. Ils mirent tout à feu & 
à fang, dans la première chaleur du 
carnage. Les Iroquois , de leur côté, 
n’ignorant pas ce qu’ils avoient à at¬ 
tendre de la férocité des vainqueurs, 
& aimant n)Leux périr, que d’être 
expofés à d’affreux tourments , firent 
des prodiges de valeur. Egalement 
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animes paT la vengeance & le delé£‘ 
poir, ils cherchèrent la mort dans celle 
dte leurs ennemis, & ne cédèrent enfin ,' 
que lorfqu’accablés par le nombre & 
la fatigue, ils fe trouvèrent dans l’im- 
pofîibilité de réfifter plus long-temps. 

„ Ne pouvant conferver cette mul¬ 
titude de prifonniers, les Hurons les 
féparerent en deux" troupes. Les uns 
furent facrifiés à la fureur militaire ; 
ils réferverent les autres , pour être in¬ 
corporés parmi eux. Les vieillards , 
que leur âge rendoit inutiles , les en¬ 
fants & les infirmes , qui euffent été 
à charge dans la route, & quelques 
guerriers confidérables, qui pouvoient 
encore fe faire craindre, furent les 
vi&imes infortunées que les Hurons 
immolèrent à leur rage & à leur faulîe 
prudence. Ils en brûlèrent plufieurs, 
avant que de fortir du camp ; & tous 
les loirs , ils en facrifioient quelques 
autres 

Le millionnaire interrompant fon 
récit dans cet endroit , me fit remar¬ 
quer un fauvage qui , fur la brune , 
rodoir autour d’une cabane , où venoit 
d’entrer une allez jolie fille; Jè vous' 
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entends , dis-je au jéfüite; ce jeûna 
homme attend que la nuit foit arri¬ 
vée, pour courir Vallumette. Vous l'avez 
donc, reprit le millionnaire, ce que 
veut dire cette exprelîion ? J'ai lu quel¬ 
que part, lui répondis-je, que c’eft le 
nom que donnent les Canadiens à leurs 
débauches noékurnes» En- effet, fi l-’on 
en croit quelques voyageurs , on ne 
parle jamais de galanterie aux filles de 
ce pays , fur - tout pendant le jour j 
courir l’allumette ell la feule façon 
de leur dire qu’on les aime , & d’ap¬ 
prendre fi l’on efl aimé. Elles s’em- 
porteroiènt en injures contre un homme 
qui leur feroit une autre déclaration 
d’amour ; mais comme les cabanes 
font toujours ouvertes, même pendanc 
la nuit, un jeune fauvage attend, pour 
y entrer, que le feu foit couvert, & 
que tout le monde foit couché. Alors 
il fe préfente avec un morceau de bois 
allumé, & s’approche dé la fille, qui 
probablement ne dort pas. SU en efl: 
mal reçu, il fe retire fans bruit. Quel¬ 
quefois elle permet au galant de s’af- 
feoir fur le pied de fon lit, unique¬ 
ment pour la converfation ; mais s’il, 
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en vient un autre, qu’elle trouve plus 
de Ton goût, elle foufHe l’allumette ; 
c’eft lui dire qu’elle a envie de le bien 
traiter, *. 

Je fuis, &c. 

A Québec, ce l Mars zjjg. 
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. Suite du Canada. 

J .E reprends. Madame , mon entre¬ 
tien avec le millionnaire, qui, fans 
fe faire prier, avoir la complaifance de 
répondre à toutes mes queuions fur les 
moeurs, les coutumes & les ufages des 
Hurons. 11 me parla de leur mariage , 
à l’occafion de la petite aventure dont 
nous venions d’être témoins. “Les filles, 
me dit-il , ont peu d’empreflement pour 
<e lien, parce qu’il lepr efl; permis, 
comme vous venez de lé voir, d’en faire 
l’elfai autant qu’elles le défirent j & la 
cérémonie des noces ne change leur 
condition que pour la rendre plus dé¬ 
sagréable. Etant, filles, on n’a rien à 
leur dire ; elles font maîtrefiès de leur 
Corps , par le droit naturel de la liber¬ 
té ; au lieu que . les femmes , pouvant 
quitter leufs maris quand il leur plaît, 
qnt en horreur l’adultere-. Ceci cepen- 
•4ant fioit s’entendre avec des excep- 
Tome IX» £ 
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rions ; car, quelque libres que foient les 
filles Huronnes, il y a certaines bien- 
féances qu’elles gardent inviolablement. 
Elles évitent àvec ‘foin de s’arrêter en 
public avec des perfonnes d’un fexe dif¬ 
férent , dont la convérfation ne man- 
queroit pas de devenir fufpeâe. Elles 
marchent àvec b'eaucoup de môdeitiè ; 
& à moins qu’elles ne manquent tout-àr 
fait de prudence, ou ne foieht.entière¬ 
ment déréglées, elles veillent fcrupu- 
leufement àu moyen de eonferver leüf 
réputation, dans la crainte de ne point 
trouver d’étàblifTement. A l’égard de 
celles qui font mariées, une femme qui 
fait une inclination, ou qui veut fis 
venger de fon mari, excelle, comme 
ailleurs, dans l’art fi connu dés Fran* 
çoifes, ; de donner des rendez-vous , de 
de favorifer un amant heureux, il faut 
convenir néanmoins que, contre l’ordi- 
haire de ce qui fe fait parmi- nous, les 
‘Huronnes gardent beaucoup plus de 
mefures après leur mariage , qu’avant 
"qu’elles fullent établies. 

« „ Ces peuples portent fi loin le fcru- 
pule au fujet des alliances, que le moi»* 
"dre degré de parenté y devient un obFj 
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ïâcle.Mais le mari, fi la_femme meurt> 
doit en époufer la ibenr , ou, à fop dé¬ 
faut , celle que lui préfentent les pa¬ 
tents de la défunte. La femme efl:-dans 
le même cas à l’égard des frétés de fon 
mari, fur-tout fi elle le perd fans en- 
avoir eu d’enfancs : un homme veuf qui 
refuferoit la foeur ou la parente de foit 
époufe, ferait abandonné à -toute la 
fureur de fa vengeance. Pour ce qui elfe 
des qualités perfonnelles des époux, oa 
cherche dans un jeune homme qu’il 
foit brave, bon guerrier.& bon chaf- 
feur ; dans une hile, qu’elle foit de 
bonne réputation , laborieufe , & d’un 
efprit docile. On fe trompe dans ce 
-choix comme dans tout lé relie: une 
bonne femme eft anffi taré en Amé¬ 
rique qu’en Europe. . - 

,, C’eft entre les parents des deuxfa* 
milles qu’un mariage fe traite ; mais, 
quoique les jeunes gens n’aient aucune 
part aux explications, oa ne conclut- 
rien fans leur contentement. Ils s’aban 7 
donnent Ordinairement à la volonté de 
ceux dont ils dépendent ; ou plutôt, ils 
ne font dépendants de leurs peres de 
meres que dans cette occafion, la feule 

Eij 
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peut-être où ils ne devroient pas l’être,' 
Les premières démarches font faite» 
par des matrones , & prefque jamais 
par les parents de la hile. Elle doit 
attendre qu’on la defire & qu’on la. 
recherche. Si die tarde trop à être de-r 
mandée, ces mêmes matrones ne man¬ 
quent pas de s’intriguer, pour tenter * 
fous main., les partis qui lui conviens 
stent ; mais “on y apporte de grand» 
ménagements. 

, .• ir Le mariage n’eft pas plutôt réfolu , 
que; les parents du jeune homme en¬ 
voient les. préfents, parmi lefquels il y 
qn a qui font, moins des témoignage» 
d’amitié qu’un avertiffement de l’el'cla- 
vage où la jeune femme doit être ré-< 
duite : tels font le collier, la chaudière 
& une bûche, pour fignifier qu’elle por- 
sera les'fardeaux, fera la cuifine & la. 
provilîon de bois. G’eft même 1 ufage , 
dans quelques endroits, qu’elle mette 
d’avance dans la maifon tout celui donc 
qu aura befoin pendant 1 hiver. De-fou, - 
côté, le nouveau marié a fes obligation» 
& fes charges. Outre la chaffe & la» 
pêche, deux devoirs qui durent toute 
la vie, il doit faire une natte pour fat 


Digitized by Google 



S-üïtb èu Canadà. SOTt 

femme, lui bâtir une cabane, & y por¬ 
ter tout le gibier qu’il a tué. 

„ Dès que les préfents font acceptés, 
le contrat eft cenle paffé, & le mariage 
conclu. Le garçon fe rend à l’entrée 
la nuit dans la maifon de la bile, ac¬ 
compagnée de-toute fa famille. Il y eft 
à peine arrivé, qu’on le fait âffeoir fur 
une natte ; la nouvelle époufe apporté 
devant lui un plat de bouillie, & fe place 
à fes côtés. Non-feulement elle ne lui 
dit rien ; mais elle lui tourne même un 
peu le dos y enveloppée tlans fa couver¬ 
ture, par pudeur & par modeftie. Le 
mari mange de ce qui lui eft préfenté ; 
un moment après il fe retire, & c’eft en 
cela que confifte toute la cérémonie 
nuptiale. Le plat de bouillie, que la 
fille offre à lôn futur mari, eft regardé 
comme une nouvelle obligation qu’elle 
contracte, de faire les provifions & de 
préparer la nourriture. 

- » On oélebre les noces par des fêtes 
& des réjouiffances, c’eft-à-dire, par 
des chants, des danfes & des ' feftins. 
C’eft dans la cabane de l’époux, que 
fe prennent les repas ; mais c’eft la. 
nouvelle mariée qui- eft obligée d’en. 
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faire les frais, & qui fournit elle-mente 
les vendes & la farine qui doivent eiir 
trer dans la chaudière. Pendant que 
jour le monde fe divertit, les jeunes 
*poux femblent ne prendre aucune part 
.à la joie : la femme fur-tout doit pa- 
loîtré férieufe, de même trille, de 
peur qu’on n’imagine qu’elle connoît 
peu le prix de fa virginité, fi-elle fe 
livre au plaifirdorfqu’elle ell fur le 
point de la perdre. On prétend même 
qu’il y a des endroits où elle palfe la 
première année, après le mariage corn- 
traité , fans le confommer. La feule 
propofition faite a une jeune epoufe , 
d’ufer du droit conjugal avant l’année 
révolue, ferait une infulte qui lui ferait 
comprendre qu’on aurait recherché fou 
alliance, moins par eftime pour elle,, 
que pour fatisfaire une paffion brutale. 
Cette vi&oire, fi c’en ell une de fuivre 
un ufage fi bizarre, étoit d’autant plus 
difficile, que les nouveaux mariés cou- 
choient enfembte toutes les nuits. Il eft 
vrai que .les parents veilloient fur eux 
avec la plus grande attention, & avoient 
foin d’entretenir un feu continuel, qui 
pût fervir de garant qu’il ne fe paffoit 
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tien contre l’ordre prefcrit. Il eft arrivé 
plus d’une fois qu’un jeune mari, moins 
continent que le vieux d’ÂrbrjlTel » 
n’ayant pas aflèz d’égard pour l’an¬ 
cienne coutume, voulut fe prévaloir 
de l’exemple des Européens. L’époufs 
en fut fi outrée, que, quoiqu'on la ma¬ 
rnant on eût-aflea oonfultéîbn inclinai 
tion, oo ne put néanmoins fe contrain¬ 
dre à revoir cet époux indifcret l’on 
fucobligé de kï fépareî. Dans les 
lieux oit cet ufagene,îubfifte plus, on 
ne voit pas encore, fous étonnement, 
qu’une jeune femme foit enceinte la 
première année de fon mariage; elfe 
y perdroit un peu de fa réputation ; & 
dans certains pays, on la montreroiç 
•u doigt. 

„ Dans d’autres, l’époux efe en droie 
de coupeç le nez à fe femme adultéra 
ou fugitive ; mais ici on peut fe quit¬ 
ter de concert, & les parties féparées 
ont la liberté de prendre de nouveaux 
engagements. Ces peuples ne fauroienc 
concevoir qu’il puiflfe y avoir fur cela 
aucune difficulté. Nous ne pouvions 
pas vivre en bonne intelligence ma- 
femme & moi., difoic l’un d’eux, à 

Eiv 
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an millionnaire qui râchoit de lui faire 
comprendre l’indécence de cette fé pa¬ 
ssation : mon voifin étoit dans le même 
cas; nous avons changé de femmes » 
& nous fommes tous quatre fort oon*» 
tentî. Quoi de plus raifonnable, ajouta*» 
c—il, que de fe rendre mutuellement 
heureux , quand il en coûte fi peu 
pour l’être, 6c qu’on ne fait tort à per-* 
fonne. 

» Le divorce eft donc permis chesi 
les Hurons, fur-tout pour des caufea 
graves, comme une infidélité avérée 
la mauvaife humeur des époux , leur» 
peu de complaifance, ou leur entête-; 
ment pour ceux de leur famille, par; 
qui ils fe lailTent gouverner. Leur ja-* 
lôufîe & leur inconftance mutuelle leut 
fburniffent encore diverfes occafions de 
rupture. S’ils ont des enfants, le mari 
prétend avoir droit de prendre les gar¬ 
çons ; mais les meres fe regardent tou¬ 
jours comme les maîtreffes de les re-- 
tenir, ce qu’elles font prefque tou-.- 
jours. Les enfants eux-mêmes ne pa¬ 
rodient fenfibles qu’à l'affront qu’il a- 
fait à leur mere en l’abandonnant. Uner 
époufe qui foupçonne fon mari d’infi-^ 
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délité, eft capable de toutes ’ fortes 
d’emportements cootre fa rivale , fans 
qu ’41 ofe en prendre la défenfe ; il fe 
désbonoreroit par la moindre marque 
de refleotimenr. Une femme chagrine 
ou foupçonneufe , va au-devant de la 
«■tmcubine au retour d’une chafle, de 
lui enlevé fans obftacle toute fa parc 
du gibier. Le Huron le voit & n’en dit 
mot; l’époufe a ufé dé fon droit; il 
n’y prend plusd’intérêt. Si cette femme, 
non fatisfaite, tourmente encore fon 
mari par la mauvaife humeur, par fes 
reproches, celui - ci baifle la tête en 
filence ; il n’ofe quereller fa femme , 
encore moins la battre ; mais, fatigué 
de fes mauvaifes façons, il s’en fépare. 
Si la quitte pour toujours. 

» Si'c’eft l’époufe qui eft dans fon 
tort, l'homme diflijnule fa jaloufîe tant 
qu’il peut, & fe fait un point d’hon¬ 
neur de n’en paroître pas afTefté : maie 
il ne tarde guere à rendre, avec ufure', 
les infidélités qu’on lui a. faites ; & il 
met enfin fa femme dans la néceffité 
de fouffrir, avec moins de peine, qu’il 
l’abandoane & la répudie. Quelquefois 
un na^ii outragé poite la vengeanc# 
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beaucoup plus loin ; témoin ce que 
m’a dit un de nos millionnaires , & que 
je vais vous rendre dans les mêmes 
termes* 

» Un fauvage mécontent de fa fem¬ 
me , mais cachant fon reflentiment, la 
mena à la chalfe au temps ordinaire 
L’année étoit bonne, le gibier abôn? 
-dant, & le mari bon chalfeur. Ce¬ 
pendant il affe&oit de ne rien trou¬ 
ver, & alléguoit pour raifon qu’il fal- 
loit qu’on lui eût-jeté un fort, pour 
l’empêcher de rien prendre. La faifoa 
js’avançoit ; les provifiométoient finies , 
,& la femme fouffroit beaucoup de la 
faim. Le mari l’ayant ainli fatiguée 
.long-temps, feignit d’avoir fait un 
rêve, qui devoit détruire le charme 
;qui les expofoit aux derhieres extré¬ 
mités. C’étoit,difoitil, d’artaquey pen¬ 
dant la nuit 1a cabane de fon époufe , 
<de lui donner l’alfaut en ennemi de 
guerre , de la faire prifonniere , & de 
la traiter en efclave. La femme, qui 
croyoit pouvoir éluder ce fonge, parut 
ne point s’y oppofer, & l’exhorta même 
à l’accomplir. 11 n’y manqua pas ; dès 
4 a nuit fuivante il uffiggea la maifon , 
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Ht fou époufe prifonniere-, la' con¬ 
damna-ad feu , la dépouillage fes vê¬ 
tements , la lia à un poteau , & alluma 
un grand brafier. La pauvre malheu- 
reufe penfa que le jeu devoit finir là ; 
elle fe trompoit ; le mari prenant la 
chofé dans le férieux, lui reprocha 
fes infidélités, & la brûla à petit feu 
avec une cruauté impitoyable. Le 
frere de cette femme craignant qu’elle 
ne fouffrît de la faim, s’étoit mis en 
chemin pour lui porter des provifions. 
Il arriva dans le temps où commen¬ 
çait cette fcene cruelle, & en fut de 
loin le fpe&ateur. La cabane étoit ou¬ 
verte , & fa fœur poufloit des cris ef¬ 
froyables. Cet afpeft le faifit d’hoŸreur ; 
mais prenant fon parti fur le champ , 
il s’approche fans être apperçu ; & 
quand il eft à la portée du fufil, il 
tire à balle fur fon beau - frere & le 
tue. Il arrive enfuite auprès de fa fœur 
prefque expirante ; il la délie, & ap¬ 
prend d’elle les foupçons de ce mari 
jaloux , & la caufe de fes violences. 
Gette pauvre femme étoit dans un état 
à ne pouvoir efpérer de vivre. Son 
ftere coropatiflant crut bien faire de 

E vj 


v Google 


iog Suite du Cas à d£; 
la délivret de fes fouffrances, & • parç 
pitié, la poignarda de fon confen» 
temenc. Après lui avoir rendu les der¬ 
niers devoirs, il revint au village t 
où il fit le récit de cette funefte aven¬ 
ture. . 

» Le divorce n’eft quelquefois ici 
qu'un fimple abandon, qui n’ôte pas 
entièrement aux époux l’efpérancede 
fe réunir. C’eft même ce qui arrive 
affez fouvent, foit que des amis s’en¬ 
tremêlent pour les raccommoder , foie 
que leur ancienne amitié ou leur amour 
pour leurs enfants fe réveillent, foie 
enfin que le temps air effacé le fujet 
de leurs plaintes, & adouci leur mé¬ 
contentement. : ■ • ■ _ 

» Chez certaines nations, les fem¬ 
mes ont toute l’autorité } chez d’au¬ 
tres , elles n’entrent pour rien dans 
le gouvernement. Les premières font, 
en quelque façon, les maîtrefles de 
l’état, & en font, pour ainfi dire, le 
corps principal. Mais il faut qu’elles 
foient parvenues à un âge mûr , & 
qu’elles aient des enfants capables de 
les faire refpe&er ; elles n’ont d’ail¬ 
leurs aucune autre confidérariom, & 
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lié font, dans le domeftique , que les 
enclaves de leurs maris. En général, il 
n’eft peut-être point de peuple au 
monde, où le fexe foit plus méprifé. 
Traiter un fauvage de femme , c’eft 
pour lui le plus fanglant des outrages. 
Cependant, comme vous l'avez.vu, 
les enfants n’appartiennent qu’à la me- 
re > & ne reconnoiflènt point d’autre 
autorité que la tiennes Le pere efl tou¬ 
jours , pour eux, comme étranger, & 
n’efl refpeélé Tju’à titre de maître. 

. „Les Huronnes fe ménagent peu 
pendant leur groffelfe. Elles travail¬ 
lent à l’ordinaire ; & plus elles appro¬ 
chent de leur terme , plus elles fe li¬ 
vrent à la fatigue. Elles vont aux 
champs, portent les fardeaux, & trou¬ 
vent que ces exercices facilitent leurs 
accouchements. Lorfqu’ils font labo¬ 
rieux, ce qui arrive rarement', oa 
avertit les-jeunes gens.de la bourgade. 
Ils fe rendent fur le champ près du 
logis de la malade ; & lorfqu’elle y 
penfe le moins, ils font de grands 
cris à la porte de fa cabane. La furprife 
lui caufe un faififfement qui lui procure 
fer. le champ, fa délivrance. . 

; „ 11 y a quelque chofe de fiirpte** 
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fiant dans la facilité qu’elles ont, ordi 4 
nairemenc, à mettre au monde leurs 
enfants. Elles accouchent le plus fou-> 
vent fans peine & fans fecours. Si elles 
font furprifes feules en revenant des 
champs, elles fe fervent à elles-mêmes 
de fages - femmes , lavent l’enfant 
dans la première eau qu’elles rencon¬ 
trent , retournent à leur cabane ; & 
dès le même jour , elles fe livrent à 
leurs fondions ordinaires, li ne paroît 
pas qu’elles aient foufilrt, ni qu’il 
leur relie la moindre douleur. Ge n’elt 
pas qu’elles ne foient quelquefois fort 
incommodées , & que quelques - unes 
même n’en meurent ; mais elles fur-» 
montent leur mal avec une force d’ef-* 
prit admirable, & s’abliiennent, au-? 
tant qu’il dépend d’elles r de donner 
aucune marque de foiblefle. Lorf-. 
qu’elles montrent un peu trop de fen-» - 
übilité, les anciennes concluent qu’il 
ne faut plus qu’elles aient" d’enfants , 
parce qu’elles ne peurroient mettre au 
monde que des lâches comme elles. 
Mais encore une fois, ces fortes de 
cas font fort rares ; la plupart accou¬ 
chent en travaillant, ou en voyage* 
l Dè^ qu’elles iè fent^nt près de l<uf 
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terme, on drefle une petite hutte hors 
du village ; & elles y paflent quarante 
jours après qu’elles font délivrées. Ce 
terme expiré, on éteint le feu de la 
cabane où elles doivent retourner ; on 
en fecoue les meubles ; & à leur ren¬ 
trée, on allume un nouveau feu. Les 
mêmes formalités s’obfervent à-peu- 
près , dans le temps de leurs incommo-’ 
dités périodiques, & pendant qu’elles 
nourrilfent leurs enfants. Cette nour¬ 
riture ne dure pas moins de trois ans; 
& les maris n’approchent point d'elles- 
dans cet intervalle.' On pourroit peut- 
être applaudir à cette coutume, fi tous 
deux fe gardoient alors la foi conju¬ 
gale ; mais fouvent on y manque de 
part & d’autre. On prétend même, 
que l’ufage de certaines plantes, qui 
ont la vertu d’empêcher , dans les fem¬ 
mes , les fuites de leur infidélité, eft 
aflez familier dans, ce pays. ® 

. ,, Les meres aiment leurs enfanrs 
avec paffion ; & quoiqu’elles ne leur 
en donnent pas des marques par des 
carefles auffi vives, que le font les 
Européennes, leur tendrefle n’en eft 1 
ni moins réelle, ni moins folide , n* 
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moins confiante. Leurs foins pour euit* 
n’ont point de bornes, tandis qu’ils font 
au-berceau ; mais quoiqu’elles ne per¬ 
dent rien de leur affe&ion après les 
avoir fevrés, elles les abandonnent à : 
etjx - mêmes, dans la perfualion qu’il, 
faut laifler agir la nature. Çes ber¬ 
ceaux «gaiement agréables & commo¬ 
des , confident en deux planches forc- 
minces, d’un bois très-léger, de deux 
pieds & demi de long , enjolivées par 
les bords, rétrécies'par en bas, & 
arrondies par le pied , pour donner la 
facilité de bercer. L’enfant eft enve¬ 
loppé de fourrures qui lui fervent de 
langes ; & deux grandes courroies qui 
fbrtent du berceau, donnent aux meres 
la facilité de le porter par-tout avec 
elles, de le charger fur leurs autres 
fardeaux , & de le fufpendre à quelque- 
branche d’arbre pendant qu’elles tra-, 
vaillent. Les enfants y font chaudement, 
& mollement ; car outre des fourrures, 
fort douces, on y met encore quantité 
de duvet tiré de l’épi d’un rofeau , ou 
de la poudre d’une certaine écorce,, 
dont les femmes fe fervent, pour dé- 
graider leurs cheveux. Ils y loue aufli 
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très - proprement, par le moyen d’une 
petite peau qui pend en dehors, de 
par laquelle ils peuvent fàtisfaire leurs 
ne foi ns naturels, fans que le dedans 
en foit fali, à l'exception du duvet, 
auquel il eft facile d’en fubftituer de 
nouveau. 

„ Les enfants font livrés à eux-mê¬ 
mes , aulfi-tôt qu’ils peuvent rouler fur 
leurs pieds & fur leurs mains ; on les 
laide aller oit ils veulent, tout nuds» 
dans: l’eau, dans les bois, dans la 
boue & dans la neige. De la vient 
cette vigueur, cette fouplefle & cet 
endurciflement contre les injures de 
l’air, qui font l’admiration des Euro¬ 
péens. En été, dès la pointe du jour , 
on les voit courir à l’eau , comme 
les animaux à qui cet élément eft na¬ 
turel. Ils palTent une partie du jour à 
badiner dans les lacs & dans les ri¬ 
vières. Dès qu’ils font un peu grands, 
ils fuivent leur mere, & travaillent 
pour leur famille. On les accoutume 
à aller puifer de l’eau, à porter de 
petites provifions de bois ; & on les 
ftyle ainlt peu à peu, à rendre des fer-' 
vices proportionnés à leur âge. On 
leur met au®, de très - bonne heure , 
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l’arc & la fléché en main. Ils les gar¬ 
dent long - temps comme un jouet ; 
mais leurs forces croiffant avec l’âge , 
«l’un amufetnent de l’oifiveté, ils en 
font un exercice nécefiaire ; & l’ému¬ 
lation , plus fûre que toüs les maîtres , 
leur fait acquérir unè habileté furpre- 
nante à les employer. Il n’en, a pas 
plus coûté à ces peuples, pour le per¬ 
fectionner dans l’ufage des armes à 
fou. • 

„ Dès les premières années, un les 
foit aufli lutter enfomble. Si deux an- 
tagoniiles fe battenc d’une manière qui 
palTe le badinage , la tranquillité des 
autres eût admirable.. lis forment un 
cercle autour des deux intéreiïes, <3ç 
^ regardent-comme de fimples fpec- 
tateucs r fans prendre parti ni pou* 
l’un ni pour l’autre , à moins, que le 
jeu ne foit poulie trop loin, ou que 
la partie ne foit pas égale. On fe con¬ 
tente de rire aux dépens du vaincu; 
Leur paillon eft fi vive pour cet exer¬ 
cice , qu’ils fe tueraient fouvent, fi 
l’on ne prenoit foin de les féparer. 
Ceux qui fuccombent fous leur adver¬ 
saire, en conçoivent un dépit qui ne 
leur permet pas le moindre repos, juf- 
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qu’à ce qu’ils aient l’avantage à leur 
tour. 

» En général , les peres & les me-* 
res s’efforcent de leur infpirer certains 
principes d’honneur, qu’ils confervent 
toute leur vie, mais qu’ils appliquent 
fouvent affez mal ; & c’eil à quoi fe 
réduit toute l’éducation qu’ilsJeur don* 
rient ; encore eft - éüe indireéte ; c’eft- 
à-dire, que l'inftruétion eft prife des 
belles aétions de leurs ancêtres.’ Les 
jeunes gens, échauffés par ces ancien¬ 
nes images, ne refpirenc que l’occa* 
fion d’imiter ce qui excite leur ad¬ 
miration. Four les corriger de leurs 
défauts , on emploie les exhortations 
& les prières , mais jamais les châ¬ 
timents ni les menaces , perfùadés 
qu'aucun homme n’eft en droit d’en 
contraindre un autre. Ils efperenc d’ail¬ 
leurs , que lorlque les années leur au¬ 
ront donné de la raifon , ils en fui- 
vront les lumières, & fe perfection¬ 
neront. La plus grande punition eft 
de leur jeter un peu d’eau au vifage s 
je ils y font fi fènfibles , qu’on .a vu 
des filles s’étrangler pour une pareille 
correction , & en avertir la raere, en 
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lui difant : tu n'auras plus de fille? 
11 femble qu’une enfance fi mal dif- 
ciplinée devroit être fuivie d’une jeu- 
nefle turbulente 6c corrompue ; mais 
outre que les fauvages font naturelle¬ 
ment tranquilles, 6c maîtres d’eux- 
mêmes , leur tempérament, fur-tout, 
parmi les nations du nord , ne les porte 
point à la débauche. 

„ L’ade qui, chez les Hurons, ter*, 
mine la première enfance, eft l’im- 
polition du nom. La cérémonie s’en 
fait dans un feftin, oh il ne paraît 
que des perfonnes du fexe de l’en¬ 
fant qu’on doit nommer. 11 eft fur 
les genoux du pere ou de la mere y 
qui ne ceffent de le recommander 
aux efprits, fur-tout à celui qui doit 
être fon génie tutélaire. On ne crée 
jamais de nouveaux noms ; chaque 
famille en conferve un certain nom¬ 
bre , qui reviennent tour à tour, fie 
qui lui font affe&és. Ces noms chan¬ 
gent avec l’âge : un enfant reçoit ce¬ 
lui d’un jeune homme, qui vient de 
quitter le lien, pour prendre le nom 
d’un homme fait, qui lui-même, rem¬ 
place un vieillard, 6; celui - ci quel». 
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qtf ancien de la famille. Dès qu’un hom¬ 
me meurt , fon nom refte enfeveli avec 
lui ; & ce n’eft que plufieurs années 
après , qu’on fonge à le renouveller. 
C’eft moins pour perpétuer ces noms, 
qu’on les conferve dans les familles, 
que pour engager celui qui les reçoit, 
à imiter les Belles a étions de ceux qui 
les ont portés, à les venger, s’ils ont 
été tués -ou brûlés , & à foulager leurs 
parents. Ainfi, lorfqu’une femme a 
perdu fon mari, ou fon fils, & ne fe 
trouve plus appuyée de perfonne, elle 
diffère le moins -qu’elle peut, à faire 
paiïer le nom de celui quelle pleure, 
fur quelqu’un qui puilTe lui en tenir 
lieu. 

*» L’ufage eft de ne jamais appeller 
un homme par fon nom propre, lorf- 
qu’on lui adreiTe familièrement la pa¬ 
role : ce feroit une impoliteffe chez 
les Hurons,. comme c’en eft une qui 
fe commet même très - fréquemment 
parmi nous. On doit lui donner la 

Q ualité, dont il eft revêtu à l’égard 
e celui qui lui parie, félon les rap¬ 
ports de parenté ou d’affinité qui font 
«ntr’eux. S’il n’y a aucune liaiion de 
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fang, on ne s’en traite pas moins'de 
frère , d’oncle, decoufm, &c. fuivanc 
le degré d’amitié, d’eftime & de confi- 
dération qu’on a l’un pour l’autre, eh 
pbfervant toutes les proportions de l’â¬ 
ge. On pratique la même civilité à l’é* 
gard des étrangers, à qui on donne des 
noms de confanguinité, comme s’il y 
avoir une vraie parenté , plus proche 
ou plus éloignée, félon l’hoiineur qu’on 
veut leur faire. 

» C’eftici le lieu de parler d’un autre 
ufage pratiqué chez les Hurons , Sc 
qui s’obferve auffi chez les -.lroquois* 
JLes enfants regardent comme leurs 
mères , les fœurs de leur mere , & 
fes freres comme leurs oncles. Par 
la même raifon, ils donnent le nom 
de père aux freres de leur pere, & 
celui de tante , à fes fœurs. Ainfi tous 
les enfants du côté de la -mere & de 
fes fœurs, du pere & de fes freres, 
fe regardent comme freres & fœurs ; 
mais à l’égard de ceux des oncles & 
des tantes, c’eft - à-dire ; des freres de 
leur mere , & des fœurs de leur pere , 
ils ne fe traitent que de confins, quoi¬ 
qu’ils foient dans le même degré de 
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parenté, que ceux qui fe nomment 
freres & fœurs. Dans latroifieme gé¬ 
nération-, les chofes changent ratale- 
ment. Les grands oncles & des grandes- 
tantes redeviennent grands * peres & 
grand’-merés des enfants de ceux qu’ils 
appelloient neveux &jùeces. C’eÛ beut- 
être un pareil ufage, établi chez d'au¬ 
tres nations, qui a fait dire qu’on y 
époufoit fa fœur ou fa mere, tandis 
que ce n’était réellement., que la cou* 
fine, ou la tante » . 

Oh m’avoit fouvent parlé des amitiés 
particulières établies parmi les jeunes 
gens , chez des Hurons, & même chez 
tous les iauvages de l’Amérique : com¬ 
me j’ignorcisen quoi précifément con¬ 
fient'ces liaifijns , je priai le million¬ 
naire' âé m'inftruire dur cet article, qui 
fait Un des points des plus intérêflanta 
des mœurs de ces peuples. 1 » Cet ulage, 
me dit-il i qui n’offre rien- qué de xrès- 
louable, étoit particuliérement établi 
dans des républiques de Crete & de 
Lacédémone. Je fais, pourfuivit-il , 
qü'on a calomnié leurs législateurs , 
comme s’ils avoient autorité, par les 
toix, :un vice anonürueux-, -qui mai- 
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heureufement n’eft devenu que -trop- 
Commun chez les Grecs, & donc le 
caraétero- odieux & flétriilant, eue pu 
rendre leurs républiques; éternellement 
infâmes. Croyez que fi ce vice abomi¬ 
nable eût été attaché à ces liaifons d’a-' 
initié , Mi nos & Lycurgue n’euffent eu 
garde de les mettre en honneur, au 
point d’en faire un fujet de mérite & 
de gloire. Leur intention a donc été de 
fonder des attachements, qui euflent 
pour principe un amour innocent , , un 
commerce d’où l’on bannît jufqu’à 
l’ombre du crime, & une émulation 
réciproque. L’amant avoit un foin 
continuel d’infpirer des fentiments 
d’honneur à l’objet de fes affections ; 
il étoit chargé de lui donner, bon 
exemple , • de prévenir ou de. corri¬ 
ger. les fautes qu’il pouvoit - com- 
jnettre ; & les loix le rendoient ref- 
ponfable de la conduire, de l’aimé 
qui étoit comme" fon difciple. Si cq 
dernier venoit à faillir, l’autre rece¬ 
lait, le châtiment, comme s’il eût été 
le feul coupable, Malheur à l’amant, 
qui., au. lieu de former Ion éleve à la 
?je.rW i: . iqi eût donne ; l’exemple dq 

vice. 
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.Vice. S’il lui arrivoic de concevoir d«s 
defirs criminels pour l’objet de fes 
affe&ions , il ne pouvoit fe l'auver 
d’une mort infâme , que par une fuite 
honteufe. Plufieurs héros des anciens 
- temps furent unis à quelque ami, qqi 
étoic le compagnon de leurs travaux 
& de leur fortune. Tels étoient Her¬ 
cule & Iolas , Théfée & Pirithoüs, 
Achille & Patrocle, Enée & Achace, 
Orelte & Pylade , &c. Les amants 
.& les aimés envoyoient des offrandes 
au tombeau d’Iolas , & ferroient les 
noeuds de leur alliance, par les fer¬ 
ments qu’ils faifoient en lôn nom. 

„ Tels font encore , à peu près, au¬ 
jourd’hui , continua le millionnaire , les 
liaifons d’amitié établies parmi les 
fauvages. Les nœuds en l'ont auffi 
étroitement ferrés, que ceux du fang 
& de la nature, & ne peuvent être 
dilfous, à moins que l’un d’eux s’eu 
rendant indigne , par des lâchetés qui 
déshonorerpient fon ami , n’obligeât 
celui - ci à rompre cette alliance, 
comme on en a vu des exemples. 
Ces amitiés s’achètent par des pré- 
fents faits à celui qu’on veut avoir 
pour ami ; elles s’entretiennent par 
Tomê t IX. IJ 
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•des marques mutuelles de bienveil¬ 
lance. On devient compagnon de 
chaffe, de guerre & de fortune ; on 
a droit de nourriture & d’entretien 
dans la cabane l’un de l’autre, & le 
compliment le plus flatteur qu’on 
puiffe faire à fon ami, c’efl de lui en 
donner le nom. Cet attachement 
vieillit avec eux, & il eft fi bien ci¬ 
menté, qu’il,s’y rencontre quelque¬ 
fois de l’héroïfme , comme entre 
Orefte & Pylade. On lit dans les 
anciennes relations, que parmi plu¬ 
sieurs prifonniers faits à la guerre*, 
il s’en trouva deux fi fortement unis 
d’amitié , que l’un ayant été con¬ 
damné au feu, & l’autre réfervé pour 
l’adoption , ce dernier fut fi affligé 
qu’on n’eût pas fait la même grâce 
à fon camarade, qu’il la rejeta pour 
lui-même, & fit tant par fes plain¬ 
tes , fes prières & fes menaces, qu’il 
obligea ceux qui l’avoient adopté, de 
le livrer au fupplice avec fon ami. 
Deux hommes ainfi unis pour leur 
intérêt commun, doivent tout faire 
tout rifquer , pour s’aider & fe 
fecourir mutuellement. La mort même, 
£ ce qu’ils croient, ne les fépare que 
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pour un temps : ils comptent de fe‘ 
rejoindre dans l’autre monde , pour 
ne fe plus quitter, perfuadés qu’ils 
auront encore befoin l’un de l’autre. 
Un fauvage chrétien , qui ne fe con- 
duifoit pas fuivant les maximes de 
l’évangile, étant tin jour menacé de 
l’enfer par un millionnaire , lui de¬ 
manda s’il croyoit que Ton ami décédé 
fût dans ce lieu de fupplice ? Le pere 
lui répondit qu’il avoit lieu de juger 
que Dieu lui avoit fait miféricorde. Je 
ne veux donc pas y aller non plus , 
reprit le fauvage ; & ce motif l’enga¬ 
gea à changer de vie. C’eft - à - dire , 
qu’il auroitété aulfi volontiers en enfer 
que dans le ciel, s’il avoit cru y 
retrouver fon ami 

Il y a aflez long-temps, Madame, 
que je vois des Canadiens, pour vous 
donner une idée de leur figure, de 
leur habillement & de leur caradere. 
Beaucoup de gens fe font imaginés que 
les fauvages étoient des hommes cou¬ 
verts de poil, vivant dans les bois, 
fans fociété comme les bêtes , & 
n’ayant de l’homme qu’une figure im¬ 
parfaite. Il ne paraît pas même que 
■tout le monde foit revenu de cette idée, 

Fij 
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Cependant, à l’exception des cheveux 
& des fourcils , que plufieurs même 
ont foin d’arracher, les fauvages du 
Canada n’ont aucun poil fur le corps ; 
car s’il arrivoit, par halàrd , qu’il leur 
en vînt, ils feTôteroient jufqu’à la 
racine. Ils naiiffent blapcs , comme 
nous ; mais leur nudité, lçs huiles dont 
ils fe graillent, les différentes couleurs 
dont ils fe fardent, & qu’à la longue 
le foleil imprime dans leur peau , leur 
hâlent le teint. Ils font grands , d’unç 
taille fupérieure à la nôtre; ont les traits 
du vifage fort réguliers, le nez aquilin. 
Ils font bien faits en général, n’y ayant 
parmi eux pi boiteux, ni borgnes, ni 
boffus, ni aveugles, fcc. Cependant, 
à les voir du premier coup d’ceil, il efj; 
impoffible d’ep juger à leur avantage, 
parce qu’ils pnt le regard farouche, Iç 
port ruftique, l’abord fimple & taci¬ 
turne. Ils font robuftes , d’une . comr 
plexion faine, & vivraient long-temps, 
s’ils favoient mieux fe ménager. Mais 
la plupart ruinent leur fanté par des 
marches forcées, des jeûnes excefftfs, 
& de plus grands excès encore dans 
le manger. D’ailleurs vous avez vu que 
dès leqr enfance , ils ont les pieds dapj? 
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Peau , fur la glace & dans la neige ; & 
que l’eau-de-vie , ce préfent funefte 
que leur ont fait les Européens, qu’ils 
aiment avec fureur, & qu’ils ne boi¬ 
vent que pour s’enivrer, achevé de 
perdre leur tempérament. Du relie ils 
ont fur nous de très-grands avantages; 
le premier & le principal eft la per¬ 
fection de leurs fens. Malgré la neige 
qui les éblouit, & la^fumée qui les ac¬ 
cable , leur vue ne s’affoiblit point. 
Ils ont l’ouie extrêmement fubtile, & 
l’odorat fi fin, qu’ils fentent le feu long¬ 
temps avant que de l’avoir apperçu. 
Ceft par cette raifon , qu’ils ne peu¬ 
vent foulfrir l’odeur du mufc, ni de 
toute autre fenréur forte ; on prétend 
même qu’ils ne trouvent agréable, que 
celle des chofes qui fe mangent ou qui 
fé boivent. 

Les fauvages qui habitent î’Améri- 

3 ue feptentrionale, ont pourvu à la 
écence & au befoin, par des vête^ 
ments de peati, qui font le brayer, la 
camifole, les mitafles, les fouliers & 
la robe. Le brâyer eft une peau large 
d’un pied, & longue de trois ou qua¬ 
tre. Ils la font palier entre les cuilîes ; 
& elie fe replie fur une petite corde 
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de boyau, d’où elle retombe de la lon¬ 
gueur d’un pied par devant & par der¬ 
rière. C’eft le feul habillement qu’ils ne 
quittent point ; ils fe défont aifément 
de tous les autres, fans craindre de 
blefler la modeftie. Les hommes, dans 
les temps chauds, n’ont fouven.t fur le 
corps que ce fimple brayçr : l’hiver 
ils fe couvrent plus ou moins, fuivant 
la qualité du climat. Les femmes, au 
lieu débrayer, oàt une pieced’étofife 
ou de peau, qui leur fert d.e jupe& 
qui les enveloppe , depuis la ceinture , 
jufqu’à mi-jambe. 

La camifole eft une forte de che- 
mil'e fans bras, faite çle deux peaux de 
chevreuil, minces &. légères, dépouil¬ 
lées entièrement de leur poil, & dé¬ 
coupées en guife de frange par le bas. 
Elle defcend, aux hommes, jufqu’à la 
ceintüre, & aux femmes, au-deffous 
des genoux. C’eft, de tous les vête¬ 
ments , celui qui leur paroît le moins 
néceflaire ; & plufieurs é’en privent 
aifément. Pendant qu’ils font en voya¬ 
ge , ou dans la rigueur de l’hiver, ils 
ont des bras poftiches, qui ne tiennent 
point à cette camifole. Ils font liés 
enfemble par une courroie qui leur 
pàflè derrière les épaules. 
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Les mi ta fies font des efpeces de bas 
de 4>eau, que les hommes portent juf- 
qu’à mi-cuiffe, & les femmes jufqu’aux 
genoux. Les premiers les attachent 
fur les hanches, à la ceinture qui tient • 
leur brayer. Les autres les lient avec 
des jarretières de peau d’élan, propre¬ 
ment travaillées. Ces bas, qui n’ont 
point de pied , s’emboîtent dans des 
fouliers fans talon, & fans femelle de 
cuir fort. Ce font des efpeces de chauf¬ 
fons de peau de chevreuil, paffée à la 
fumée. 

La robe ell une efpece de couver¬ 
ture, qui eft aulfi de peau préparée, 
comme le relie de l’habillement, 
frangée par des découpures. Les fau- 
vages la portent d’une maniéré négli¬ 
gée, ne l’alfujettilfent qu’avec les mains * 

& ne l’attachent que dans leurs voya¬ 
ges. Comme ils font alors chargés de 
leurs paquets , ils la lient par le milieu 
du corps , pour^ n’en être pas embar- 
ralfés. Dans les mauvais temps, ils la 
font palier fur leurs têtes, qui relient 
nue^ordinairement ; car ils ne fe fer¬ 
vent ni de chapeaux ni de bonnets. 
Ceux qui demeurent dans le voifinage 
des Européens, en confervant leur aQ- 
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cienne maniéré de s’habiller, n’ont fait 
que changer la matière de leurs vête¬ 
ments. Ils ont des chemifes de toile au 
lieu de camifole, des brayers & des 
mitaffes d’étoffe; & à la place de leurs 
robes de fourrures , ils portent des cou¬ 
vertures de laine. Les plus riches s’en 
procurent d’écarlate qu’ils achètent 
dans la colonie. "Tous font fort curieux 
d’avoir des chemifes ; mais ils ne les 
mettent fous la camifole , que lorf- 
qu’elles font fales, & les y laiffent 
jufqu’à ce qu’elles tombent de pour¬ 
riture ; car ils ne fe donnent jamais la 
peine de les laver. 

Le millionnaire m’apprit de quelle, 
maniéré s’apprêtent les peaux que le* 
fauvages emploient à leurs vêtements. 
** Cette préparation, me dit-il, n’eft 
ni longue , ni difficile. Apsès les avoir 
macérées dans l’eau pendant quelque 
temps, on les racle ; & elles devien¬ 
nent douces à force de l§s manier. Pour 
les amollir davantage , on les frotte 
avec de la cervelle de quelque animal i 
& bientôt on les rend flexibles & allez 
blanches. On ne les paffe point à l’huile; 
mais on les expofe à la fumée ; ce qui 
produit à peu près le même effet. Tou-» 
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tes ces peaux font d’un très-bon ufage ; 
& dans l’art de les préparer, elles ne 
courent point de rifque d’être brûlées p 
comme celles qu’on fait en Europe. Les 
fauvages peignent les leurs, & y tracent 
des figures qui leur donnent de l’agré¬ 
ment & en relevent la beauté. Avant que 
d’y mettre la peinture, on y grave toutes 
les lignes, dans lefquelles la couleur 
doit être infinuée. Cette peinture eft une 
efpece de cinabre , tiré d’une terre rou¬ 
ge , qui fe trouve fur les bords des lacs & 
des rivières. On y emploie auffi les fucs 
& les cendres de certaines plantes 
Ce n’eft pas feulement fur la peau 
des animaux, que les fauvages ont l’arc 
de tracer des figures; ils ont encore ce¬ 
lui de fe faire des broderies fur la chair 
vive, & de fe compofer un habit, qui 
leur coûte cher, à la vérité ; mais qui 
leur dure toute la vie. Le travail en 
éft le même, que celui qui fe fait fur 
le cuir. On crayonne d’abord fur la 
peau bien tendufe, le defleindes figures; 
on en parcourt enfuite toutes les lignes, 
en piqüarfç avëc des aiguilles , ou avec 
de petits olfelets pointus ou des arêtes 
de- poiffons, la chair jufqu’au vif ; de 
l’on y pàffê' dès couleurs pulvérifées^ 
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qui s’infinuent fi bien dans la peaUA 
qu’elles ne s’effacent jamais. Cette mag¬ 
nificence n’eft permife qu’à ceux qui fe 
diftinguent parmi leurs compatriotes. 
Il faut s’être fignalé par des actions har¬ 
dies , & avoir tué beaucoup d’hommes, 
à la guerre , ou beaucoup de bêtes à la 
chaffe. L’opération n’eft pas extrême¬ 
ment douloureufe dans le moment 
qu’on la fait ; mais la peau s’enfle bien¬ 
tôt après , & il s’y forme une gale ac-% 
compagnée d’inflammation. Souvent 
même la fievre furvient, dure quelques 
jours, & dans les grandes chaleurs , il. 
y a du danger pour la vie. 

Plufieurs fe font piquer , comme au¬ 
trefois les Piétés, par tout le corps ^ 
d’autres en quelques endroits feulement. 
La plupart fe contentent de quelques 
figures d’oifeaux, de ferpénts, ou d’aur 
très animaux, fans ordre, fans fymmé- 
trie, & fuivant le caprice de chacun.. 
Ce n’eft pas Un pur ornement ; ils y 
trouvent éncore , dit-.on , de grands 
avantages, comme de les rendre moins 
fenfibles aux injures de l’air , & de les. 
garantir du mal de dents, fur-tout en. 
fe faifant piquer aux endroits du vifage* 
qui répondent aux mâchoires* 
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Ces couleurs permanentes n’empê-' 
chent pas nos fauvages de fe donner 
l’agrément d’une autre peinture paffa- 
gere en guife de fard, qu’ils renou¬ 
vellent toutes les fêis qu’ils veulent le 
parer. Les guerriers fe peignent, lorf- 
qu’ils fe mettent en campagne, pour 
intimider leurs ennemis ; peut-être aulK 
pour cacher leur peur ; car il ne faut 
pas croire qu’ils en foient tous exempts. 

Les jeunes gens le font pour couvrir 
un air de jeunelîè, qui les feroit mépri- 
fer des vieux foldats. Ils le font encore 
pour fe rendre plus beaux ; mais alors 
les couleurs font plus vives & plus va¬ 
riées. Ils peignent les prifonniers qu’ils 
deftinent au feu , & leurs morts même, 
pour cacher la pâleur qui les défiguré» 
Ces couleurs font les mêmes que celles 
qu’on emploie pour peindre les peaux a 
elles fe tirent de certaines terres > & 
quelques écorces d’arbres. 

Les hommes ajoutent à cette parure, 
du duvet de cygne ou d’autres oifeaux , 
qu’ils fement en guife de poudre fiftr 
leurs cheveux graiffés d’huile, tantôt 
hériffés, tantôt applatis. Ils y joignent 
des plumes de toutes les couleurs. Sa 
des touffes de poil de différents aniç- , 
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anaux, dans une diftribucioa fort bi¬ 
zarre. Ils portent avec cela des pen¬ 
dants aux oreilles , & quelquefois 
même aux narines ; une grande co- 
quille au cou ou fur l’eftomac : des 
pattes ou des têtes d’oifeaux, & des 
cornes de chevreuil. Chacun Tait fe- 
faire un ornement félon font goût* tant 
qu’il eft dans un âge propre à ces amur 
fcments ; mais dès que le temps en eft 
pafleon fe fait gloire de vivre dans 
,nne négligence toute oppofée , pour 
donner à comprendre qu’on penfe à 
des choies plus férieufes.. * 

. -Le loin des hommes fe borne à parer 
•leur tête & les femmes ne font jalop.- 
ïès que de leur chevelure. Elles fe croi- 
,ioient déshonorées, fi on les obligeoit 
d la couper. Leurs cheveux , & géné¬ 
ralement ceux de tous les fauvages , 
dont très - beaux , & d’un noir trèsr 
foncé. Elles les graiftent, les poudrent, 
& font très-foigneufes à les peigner. 
)Elies les treflent enfuite , & les laiflent 
■pendre, après les avoir enveloppés dans 
une peau de ferpent ou d’anguille, en 
-forme de cadenette.. A l’égard du vi,- 
fage , elles fe contentent d’y tracer 
quelques, lignes avec du vermillon* 
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Lorfqu’elles font dans leurs plus beaux 
atours , elles ont des robes , où il y a 
toutes fortes de figures peintes, avec 
des agréments de coquillages. 

L’huile dont les fauvages fe graifienc 
le corps & les cheveux , lés rend extrê¬ 
mement puants & crafleux. Ils la tirent 
des poiffons & d’autres animaux, ou de 
certaines plantes d’une odeur très-forte. 
Mais cette huile leur efl abfolumenc 
nécelfaire; & ils font mangés de ver¬ 
mine quand elle leur manque. Comme 
ils n’ont raffiné fur rien , ils n ? ont pu 
corriger cette puanteur par les parfums 
& les eflences que les nations policées 
ont fubftitués à la grolféreté de ces 
onguents. De tout ceci, Madame, vous 
conclurez que les faUvages, au lieu 
d’ajouter à leur beauté naturelle, ne 
travaillent qu’à fe défigurer. Cepen¬ 
dant, quand ils font parés à leur mode-, 
l’affemblage fingulier de tous ces or¬ 
nements bizarres , a un certain je na 
fais quoi, qui- ne leur donne pas abfo- 
lumentmauvaife grâce. 

- A l’égard de leur caraâere, il différa 
peu de celui des Iroquois ; ils en ont 
les bonnes & les mauvaifes qualités» 
Ils font, comme eux , légers , inconj^ 
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tants, ftupides , ignorants , féroces^, 
foupçonneux , traîtres & diflimulés- 
“Ces hommes, cependant, qui non» 
paroi fient fi méprifables, me difoit le 
millionnaire qui les connoît, font les 
plus méprifants de tous les mortels, 
& ceux qui s’eftiment le plus. La ven¬ 
geance eft aufli une pafiion que le temps 
ne ralentit point dans leur ame ; elle 
paflfe de génération en génération, jufi- 
qu’à ce que la race offenfée trouve occa- 
fion d’aflouvir fa haine. L’amitié, la 
com pafiion , la reconnoiflance, l’atta¬ 
chement ne doivent pas être regardés, 
chez eux , comme des qualités du cœur, 
& font moigs l’effet d’un bon naturel* 
que de la réflexion ou de l’inftind.. 
Le foin qu’ils prennent des veuves, 
des orphelins & des infirmes , l’hofpi» 
«alité qu’ils exercent d’une maniéré ad¬ 
mirable, ne font, pour eux, qu’une 
fuite de l’opinion, que tout doit être' 
commun entre les hommes. Les peres 
& les meres ont pour leurs enfants une 
tendrefle d’affeétion qui va -jufqu’à la 
foibleffe, mais qui eil purement ani¬ 
male. Les enfants, de leur côté, n’ont: 
aucun retour naturel pour leurs parents, 
«Sc ies traitent quelquefois avec indiç 
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gnité. Jé pourrois , ajouta le million¬ 
naire , en rapporter plufieurs exemples- 
qui vous feroient hprreur ; en voici un-, 
qui a été public. 

„ Un fauvage, qui avoit long-temps, 
fervi dans nos troupes contre fa propre 
nation, rencontra fon pere dans un- 
combat , & Falloir percer,, lorfquïil le 
reconnut. Il s’arrêta & lui dit : J’ai 
reçu une fois de toi la vie ; je te la? 
donne aujourd’hui ; mais ne te retrouve- 
pas une fécondé fois fous ma main ; car 
je fuis quitte de ce que je te devois. Ce 
£ls dénaturé fe nommoit la Flaque ; les 
François l’avoient fait lieutenant dan*, 
nos troupes ,. pour le fixer parmi eux 0 
parce qu’il étoit brave & bon guerrier*. 
Mais il ne put y refier, & s’erj retournât 
dans fa natipn , n’emportant de chea 
nous , que nos vices » fans en avoir cor- 
lige aucun des fiens. Il aimoit éperdue-* 
ment les; femmes ; & fa valeur lui don- 
noit un grand relief. Audi fit-il bien- 
des époufes infidelles, & des maris mé¬ 
contents. Ses défordres allèrent fi loin 
qu’ou délibéra dans le confeil, fi l’on 
ne prendroit pas Je parti des’en défaire*. 
11 fut conclu qu’on le, laifferoit vivre , 
parce qu’étant auJM. brave en aïnou* 
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qu’à la guerre , il peuplerdic le pays 
d’excellents foldats. ‘ • ' • 

,, Si les fauvag^s pechent par les 
qualités du cœur, ne peut-on pas dire 
qu’ils en font -, enquelque forte , dé¬ 
dommagés par celles de l’efpTit? La 
plupart dnt le jugement droit, k con¬ 
ception aifée , l’imagination’ vive, la 
mémoire admirable. Ils perdent jufte 
fur leurs affaires, & beaucoup mieux 
que le peuple parmi nous. Ils vont à 
leurs fins par des voies fures ; cepen¬ 
dant pour les former aux arts, dont ils 
n’ont encore aucune "idée, il leur fa u- 
droit un travail d’autant plus long, 
qu’ils ont le bon fefprit de méprifer ce 
qui ne leur efl point néceflaire, & dont 
nous faifons , nous autres, le plus de 
cas. 11 ne feroit pas aifé non plus', de 
les rendre capables de contrainte, Ut 
d’application aux chofes qui font pure¬ 
ment intelle&ûelles. Mais pour tout te 
qui les intéreffe , ils ne négligent rien; 
& autant 1 qu’ils apportent de flegme & 
de circonfpe&iôn à prendre leur parti * 
autant ils mettent d’ardeur & de viva¬ 
cité dans l’exécution. Ils ont kl repartie 
prompte & iilgénieufe; témoin ce Hu- 
fcon,à qui on-demandoit de quoi -écoil 
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cbmpofée l’eau-de-vie ? il répondit que 
c’étoit un extrait de langues & de cœurs ; 
car , ajouta-t-il, quand j’en ai bu, je 
ne crains rien , & je parle à merveille* 
,, La plupart ont une nobleffe & une 
égalité d’ame peu communes en Eu¬ 
rope , malgré tous les fecours qu’on y 
peut tirer de la philofophie & de la 
religion. Par raifon d’ijpnneur, ils ne 
fe fâchent jamais, & paroi fient tou¬ 
jours maîtres d’eux-memes. Ils ont le 
cœur haut & fier, un courage à l’é¬ 
preuve , une tranquillité que les con¬ 
tretemps & les mauvais fuccès n’alte- 
rent point. Leur confiance dans les 
douleurs elt au-deflus de toute expref- 
fion. Un prifonnier qui fait à quoi fe 
terminera fa captivité , ou qui eft en-' 
core dans l’incertitude de fon fort, n’en 
perd pas un qqart-d’heure de fommeil.' 
On le voit fouffrir ce que le feu a de 
plus cuifant, & ce que la plus indufi* 
trieufe fflreur peut inventer de tour¬ 
ments , fans qu’il lui échappe même 
un foupir. Au milieu des fupplices, 
fon occupation eft d’irriter fes bour¬ 
reaux par des injures & des reproches. 
Un Huron que les Illinois bruloient 
avec la derniere barbarie, ayant apperçu 
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un François parmi les fpe&aceurs, la 
pria de vouloir bien aider lès ennemi» 
à le tourmenter, afin , ajouta-t-il , que 
j’aie la confolation de mourir par la 
main d’un homme ; car je n’en vois au¬ 
cun , parmi tous ces gens-ci, qui mé¬ 
rite ce nom. 

„ Les fauvages s’exercent toute leur 
vie à cette ferrçeté, & y accoutument 
leurs enfants dès l’âge le plus tendre. 
On voit de jeunes garçons & de petite» 
filles fe lier par un bras les uns aux 
autres, & mettre entr’eux des charbon* 
ardents , pour voir qui les fecouera le 
premier. ' L’habitude du travail leur 
donne au (fi la facilité de fupporter 
la douleur. Il n’eft point d’hommes 
qui fe ménagent fi peu , Ibit dans leurs 
chafifes , foit dans leurs voyages. Il effc 
vrai qu’à la guerre , ils • s’expofent le 
moins qu’ils peuvent, parce qu’ils ont 
mis leur gloire à n’acheter jamais la 
victoire trop cher, & que leuts nations 
étant peu nombreufes, ils ont pour 
maxime de ne point s’affoiblir. Mais 
quand il s’agit de fe battre, ils le font 
avec un courage y que là vue de leur 
fang ne fait qu’animèr. 

>t Ce qui furpreud beaucoup dao& 
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lÿes hommes, dont l’extérieur n’annonce - , 
que dé - la barbarie;* c’eft de leur voir » 
entr’eux, une douceur & des égards* 
qu’on ne trouve point parmi le peuple » 
chez les nations les plus civilifées. O» 
n’eft pas moins charmé de la gravité 
naturelle & fans fafte, qui régné dan* 
leurs maniérés , dans leurs avions, & 
jufques | dans leurs amufements. On 
admire enfin cette honnêteté , ces défé¬ 
rences pour leurs égaux, & l.erefpeéfc 
qu’ont les jeunes genspour les vieillards». 
Rien n’eft fi rare, que de voir naître 
des querelles, comme il s’en éleve fi 
fréquemment parmi nous. Perfuadés 
qu'un homme ne doit rien à un autre , 
ils en concluent qu’il ne faut Élire tort 
à perfonne , quand on n’en a reçu 
aucune offenfe. Malheureufement cette- 
maxime ne s’étend qu’à leur nation » 
& ne les empêche point d’attaquer des- 
peuples entiers, dont ils n’ont nul fujet- 
de fe plaindre „. 

Tel eft encore, Madame , le carac¬ 
tère des Hurons , malgré les change¬ 
ments que caufe , dans leurs mœurs » 
la fréquentation des Européens. Ils ont 
long-temps rififlé aux mauvais exem- 
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■pies de nos Compatriotes , & ^ie fe 
font laifle vaincre que par nos eaux- 
de-vie. Nous les empoisonnons, ne 
pouvant les corompre. 

Je fuis, &c. 

A Qutbecj ce 18 mars *743- 
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LETTRE CIL 1. 

Suite vu Canada, 

J E ne quitterai, Madame, ni les 
Hurans , ni le miffionnaire, que je 
n’aie fatisfait votre çuriofité fur tous 
les objets t qui l’intérelTent. 

Ce peuple, comme la pl üpart des 
autres fauvages de T Amérique, porte 
le nom d’un animal , dont la figure 
peut être regardée comme le fymbole 
ou les armoiries de la nation. C’eft 
Je (beau que l’on applique à tous les 
traités, à moins que des raifons par¬ 
ticulières n’obligent d’en fubftituer 
d’autres. Le porc-épic eft l'animal qui 
défigne les Hurons. ils' comptent parmi 
eu? trois familles principales , qu’ils 
croient aufli anciennes, que le pays 
qu’elles habitent. Elles ont toutes trois 
la même fouche ; maisil y en a une qui 
pafle.pour la première, & jouit d’une 
forte de prééminence fur les deux autres. 
Chacune a fon chef féparé ; & dans les 
.affaires qui intçrefient Je gouverna* 
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ment, ces chefs fe réunifient pour en 
délibérer. 

-Outre l’animal qui diftingue toute la 
-nation, chacune des-trois familles a aufli 
3e fien, dont elle prend le nom. La pre¬ 
mière eft la tribu de l’ours; la féconde 
du loup ; la troifieme de la tortue. Les 
Iroquois ont les mêmes animaux que 
des Hurons, dont on les croit une 
colonie, avec cette différence, que la 
famille de la tortue eft divifi^ en deux, 
que l’on appelle la grande tortue & la 
.petite. Le chef de chaque tribu pôrte 
letton» de l’animal qui en eft lefym- 
i>ole, & n’en prend point d’autres dans 
les allions publiques. Il en eft de même 
du chef de toute la nation. Mais outre 
ce nom, qui n’eft que de cérémonie, ils 
en ont un fécond qu’on regarde comme 
■un titre de dignité, tel que le plus noble, 
le plus ancien, Set. & un troifieme qui 
leur eft perfonnel & les défigne plus 
particuliérement. Ces noms ne font 
pas toujours appropriés à l’âge de celui 
qui eft en place , & qui n’éft fouvenc 
qu’un enfant ; mais il convient au ca¬ 
ractère donc il eft revêtu , & auquel 
on veut concilier du refpeét , par un 
titre qui marque la maturité, la l'agefiê, 
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& toutes les qualités que doivent 
avoir les peres, les pafteurs & les pro¬ 
tecteurs des peuples. 

Ces impofitions de noms fe fait 
avec certaines formalités. Le nouveau 
■chef, ou , s’il eft trop jeune , celui qui 
gouverne à fa place, doit faire un feftin 
& des préfents , prononcer l’éloge & 
chanter la chanfon de fon prédéceÏTeur. 
Il fe trouve néanmoins des noms fi cé¬ 
lébrés , que perfonne n’ofe les prendre 
après la mort de ceux qui les ont mis 
' en honneur. Parmi les Hurons , oh la 
dignité de chef eft héréditaire, la fuc- 
celfion fe continue par les femmes. 
Ce n’eft pas le fils du défunt qui lui 
fucçede ; c’eft celui de fa fœur , ou à 
fon défaut j fon plus proche parent en 
ligne féminine. Si une branche vient à 
s’éteindre, la plus noble matrone de 
la tribu eft maîtrefle du choix. Elle n’a 
pas toujours égard au droit d’ainefle j 
3c d’ordinaire, elle prend celui qui ga- 
roîc le plus propre à foutenir ce rang 
par fes bonnes qualités. On le pro¬ 
clame dans tous les villages de la 
nation & des alliés i & cette aétion 
eft acompagnée de fêtes & de rc- 
jouiflfances. * Ces chefs ne font pas 
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toujours fort refpeâés ; & s’ils fe font 
obéir, c’eft qu’ils favent quelles fout 
les bornes qu’ils doivent d-onner à leur 
autorité. Ils propofent plutôt qu’ils ne 
commandent; leur pouvoir n’a donc 
rien d’ablblu ; l’obéiflance qu’on leur 
rend eft entièrement libre. Cette li¬ 
berté fert à les contenir ,& les engage 
à ne rien ordonner , qui puiflè faire de 
la peine , ou être fuivi d’un refus. Elle 
contribue aufli à engager les inférieurs 
à exécuter, de bonne grâce , les ordres 
qu’on leur donne. Quoique ces chefs*' 
n’aient aucune marque qui les diilingue, 
onnelaiffe pas de leur accorder certai¬ 
nes prérogatives particulières. Les con¬ 
seils s’affemblent par leurs ordres, & fe 
tiennent dans leurs cabanes. Lesaffaires 
Se traitent en leur nom ; ils ont une 
part confidérable dans les feflins & dans 
les diftributions générales ; on leur fait 
Souvent des préfents ; enfin, comme ils 
oiit des devoirs onéreux attachés à 
leurs places, ils jouifient aufli de pla¬ 
ceurs privilèges qui les en dédom¬ 
magent. 

De peur qu’ils n’ufurpent trop 
d’autorité , & ne fe rendent abfo- 
ius , chaque famille a droit de nommer " 
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Un confeiller & un affiliant du chef» 
fans l'avis defquels ce dernier ne peut 
rien entreprendre. Les femmes les 
choififlènt ; & le font quelquefois elles- 
mêmes. Elles tiennent leur comité à 
part, & donnent avis de leur délibé¬ 
ration aux prépofés , qui la communi¬ 
quent aux anciens, dans une alfemblée 
particulière. Si l'affaire intéreffe le bien 
public, tous fe réunifient dans un con- 
feil général. Cette efpece de fénat, com- 
pofé du chef & de fes affiliants, tient 
le premier rang; celui des anciens, 
c’ell-à-dire, de tous ceux qui ont at¬ 
teint l’âge de maturité , ne vient qu’a- 
près. Le dernier, qui eft celui des guer¬ 
riers, comprend tous les hommes en 
état de porter les armes. Ils ont fou- 
vent à leur tête le chef de la nation , 
ou celui de la bourgade ; mais il doit 
■s’être diftingué par des a&ions de va¬ 
leur, fans quoi il fert parmi les fubal- 
ternes. Il n’y a point de grades mili¬ 
taires chez les fauvages. Chaque foldat 
fi’efl fournis qu’au général : encore efh-il 
le maître de quitter quand il lui plaît. 
Ce commandant n’a nulle autorité 
réelle ; il ne peut ni récompenler ni 
punir : cependant il arrive rarepieflc 
Tome IX. ' G 
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qu’il foit contredit. Comme lés qualité 
qu’on exige de lui font le bonheur , le 
défintéreflement & la bravoure, celui 
qui les réunit, peut compter fur une 
parfaite obéiflance > quoique toujours 
libre & volontaire. Les guerriers onc 
aufïï leur confeil féparé , pour les ma-, 
tieres qui font de leur compétence j 
mais toutes ces délibérations particu¬ 
lières font toujours fubordonnées & 
foumifes au jugement des anciens. 

Pour vous former , Madame , une 
idée de ces fortes de confeils , repré- 
•fentez-vous une aflemblée d’hommes 
& de femmes, craffeux, mal propres , 
aflis parterre, ou accroupis comme des 
.linges , les genoux auprès des oreilles * 
la pipe à la bouche , traitant de fang 
froid de la deftru&ion d’un peuple , 
& de la ruine entière de leurs enne¬ 
mis. Chacun des opinants reprend tou¬ 
tes les raifons de ceux. qui ont parlé 
les premiers , & dit enfuite fon fenti- 
mént. Ils n’abandonnent point une af¬ 
faire , qu’elle n’ait été vue fous tous 
fes rapports. Ils ne difputent point 
avec chaleur , lors même qu’ils font 
d’opinions différentes i & ne favent 
çe que.c’eft que de couper le difcours 


Digitized by Google 



Soi te ©o Casaça. 147 
celui qui parlq|Les chefs les plus accré¬ 
dités défèrent tellement à l’autorité du 
fénat, qu’ils ne font qu’expofer le fujet 
qui doit être mis en délibération ; après 
quoi ils concluent toujours en difant : 
w penfez-y, vous autres anciens ; vous 
,, êtes les maîtres ; ordonnez^,. On 
laiffe aux femmes les apparences du 
commandement ; mais les hommes en 
ont la réalité. Rarement on leur com¬ 
munique une affaire importante, quoi¬ 
que tout fe faffe en leur nom , & que 
les chefs ne foient ; , pour ainfi dire, 
que leurs lieutenants. 

Chaque tribu a fon orateur , qui feul 
a droit de parler dans les aflemblées 
générales. Chacun d’eux connoît par¬ 
faitement les intérêts de ceux qui les 
emploient, & fait également les faire 
valoir. Leur emploi confifte propre¬ 
ment à expofer tout ce qui a été 
agité dans les Confeils particuliers, 
à- déclarer le réfultat de toutes les 
délibérations, & à porter la parole 
avec autorité, au nom de la nation 
entière. Leurs difcours ne confident 
point en de longues harangues ; leur 
élocution- eftvivent concife, comme 
celle des Spartiates., ' - 
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. Vous êtes étonnée , Madame, qtre 
des gens qui ne poffedent rien , qui 
n’ont ni l’ambition de s’étendre , ni de; 
faire des conquêtes, puiflent rien avoir 
d’important à difcuter. Cependant 
ils négocient fans celle : ce font desi 
alliances à renouveller ou à conclure,, 
des offres de fervices , des civilités 
réciproques , des invitations à la guer¬ 
re , ou des compliments fur la mort 
d’un chef : toutes chofes qui fe trai¬ 
tent avec une attention , une gravité 
dignes des plus grands objets. Uné 
feule affaire, quelque légère qu’elle 
{oit, eft long-temps en délibération ; & 
rieri ne fe décide qu’après avoir en¬ 
tendu tous ceux qui veulent y pren¬ 
dre part. La défiance continuelle où ils 
font de leurs voifins, les engage à pro¬ 
fiter de toutes les Conjonctures favo¬ 
rables , ou pour mettre le défordre par¬ 
mi eux , fans y paroître , ou . de feles 
attacher , en fe rendant néceffaires. 
Leur prudence a fur ce point des 
r,efforts infinis, qui font toujours dans 
le mouvement & dans l’aétion. Tan¬ 
dis qu’ils ménagent leurs alliés par. des 
vifites fréquentes, & des devoirs de 
civilité mutuelle , ils font' occupés, 
au dedans, à obferver tout ce quife 
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palTe , ’& à délibérer fans cefle fur les 
moindres événements. 

Dans l’intérieur des bourgades, les 
affaires fe réduifent à peu de chofe, & 
ne font jamais difficiles à terminer. Il n$ 
paroît pas même qu’elles attirent l’at¬ 
tention des chefs. Les conciliateurs font,; 
pour l’ordinaire , des amis communs , 
ou des parents. Le plus .grand défaut 
de ce gouvernement, intérieur, eft de 
n’avoir point de juftice criminelle.il eft 
yra,i que 1-intérêt,fource principale des 
défbrdresde la fociété, n’étant pas con-r 
nu de ces peuples, les crimes font rares 
parmi eûx.Si un homme en tue un autre , 
on fuppofe qu’il ne s’eft pas laiflfé allée 
à cet excès fans raifons.; on .lui porte 
même compaffiot\, d’avoir été dans la 
dure & trille néceffité d’ufer de cette 
violence. S’il étoit ivre , comme les 
fauvages feignent de l’être quelquefois, 
pour fatisfaire leur vengeance ou leur 
haine, on fe contente de plaindre le 
mort, & de rejeter la faute fur le vin 3 
d’ailleurs c’ell aux parents du défunt à 
punir le coupable, parce qu’ils y font 
feuls intéreffés. Ils peuvent le condam¬ 
ner à mort; mais on en voit peu d’exem¬ 
ples ; & s’ils le font, c’ell fans aucune, 

G iij 
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forme de juftice. Quelquefois on prend 
cette occafion pour fe défaire d’un mau¬ 
vais fujet. 

Un aflaffinat qui intérefleroit un vil¬ 
lage entier auroit des fuites plus 
fâcheufes ; & fouvent un crime de 
cette nature a mis tout un peuple en 
combuftion. Mais le confeil des an¬ 
ciens donne tous fes foins à concilier 
les parties ; & c’eft ordinairement le 
public qui fait les démarches auprès 
de la famille offenfée. Autrefois, li 
elle ne jugeoit poinc à propos de faire 
grâce , & que le coupable tombât en¬ 
tre fes mains , on itendoit le corps 
mort fur des perches , au haut d’une 
cabane ; & l’aflaffin étoit placé , pen¬ 
dant plufieurs jours, immédiatement 
au deffous du cadavre , pour recevoir 
tout ce qui en découloit, non-feule¬ 
ment fur lui, mais encore fur fes ali¬ 
ments. L’ufage eft aujourd’hui de rache¬ 
ter fa vie par des préfents, auxquels le 
public contribue. Ils font fufpendus à 
une perche au-deflus de la tête du mort ; 
& c’eft le chef qui en fait la diftribu- 
tion. “ Voilà , dit-il, en les montrant, 
,, avec quoi je retire la hache de la plaie, 
-, & la fais tomber de laanain de celui 
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f, qui voudroit venger -cette injure. 
,, Voilà avec quoi j’efluie le fang de la 
,, plaie Enfuite, comme fi la patrie 
elle-même avoit reçu le coup mortel qui 
a frappé le défunt, il ajoute : f< voilà 
„ pour remettre le pays en état ; voilà 
„ pour réunir les coeurs divifés, & ap- 
„ planir les chemins , afin qu’ofln puifle 
„ aller, en fôreté , d’un lieu dans un 
autre, fans craindre aucune embûche. 
,, Voilà, continue-t-il, en s’adreffant 
,, aux parents, voilà pour tranquillifer 
„ ceux qui prennent le principal inté- 
„ rêt à cette mort ; pour donner une 
„ médecine à la mere du défunt ; pour 
„ la guérir de la maladie que lui caufe 
„ la perte de fon fils ; pour lui étendre 
„ une natte, fur laquelle elle puifle re- 
y, pofer doucement pendant le temps 
„ de fon deuil 

• Dès que les préfents font acceptés, 
les parents fe regardent comme plei¬ 
nement fatisfaits ; mais fi le coupable a 
de là prudence,'il ne tarde pas à s’ab¬ 
senter , fur-tout fi la famille du défunt 
eft puiflante, pour éviter l’oecafion de la 
vengeance. Il prend le prétexte d’aller 
à. la guerre pour remplacer le défunt 
par un prifonnier ; & ne revient que 
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lorfque le temps a diminué la fenfi- 
bilité de la perte qu’il a caufé. Si le cap¬ 
tif qu’il amene eft adopté par les parents 
fatisfaits , ce dernier entre dans tous les 
droits de celui dont il prend la place.. 

Un homme qui penfe que le meurtre 
qu’il va commettre doit intéreffer tout 
fon village , par le nombre des préfents 
qu’on eft obligé de fournir, doit, s’il eft 
capable de réflexion , avoir bien de l^i 
peine à fe déterminer à une violence qui 
devient onéreufeàtantde monde. Cette 
efpece de réparation eft donc l’effet 
d’une politique admirable , plus ca¬ 
pable peut-être de contenir un meur¬ 
trier , que la vue d’un gibet ou d’un 
échafaud. 

Lorfque les parents ne veulent pas 
fe contenter des préfents , on leur livre 
le coupable qui devient leur efclave. 
Souvent ils fe contentent de la foumif- 
fion qu’on leur en fait, & fe dépouil¬ 
lent du droit qu’ils avpient fur lui, 
pour ne pas avoir continuellement de¬ 
vant les yeux un objet défagréable. Il eft 
des occafions où le crime eft fi noir , 
que le confeil, ufant de fon autorité 
fuprême , prend foin d’en ordonner la 
^punition. Mais, encore une fois, on n’^ 
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xibferve aucune formalité de juftice. 

Quand la mort du meurtrier eft réfo- 

lue, on le poignarde par-tout où on le 

trouve. Le plus fouvent on l’attire-, 

foys quelqueprétexte, hors du village , 

. & on lui cafle la tête à quelque pas de 

la palilTade. 

Si un particulier s’eft rendu odieux 
pour des raifons qu’on ne veut pas ex¬ 
pliquer , comme pour s’être fait con- 
, noître par de fréquents larcins , pour 
.-avoir troublé la paix des familles, pour 
avoir entretenu au dehors des corref- 
.pondancesfufpedes, on l’accufe de je- 
, ter des forts , & de donner des malé¬ 
fices. Vous avez vu, Madame , que ce 
crime ne fepardonne prefque jamais. On 
trouve bientôt des témoins qu i dépofenc 
contre un homme dont on veut fe dé¬ 
faire ; lui feul eft.caufe de tous les maux 
. du village ; il a tué la mere de l’un, le 
frere de l’autre ; on l’a vu jeter du feu 
. par la bouche, fouiller dans les lépul- 
chres, rôder de nuit autour des ca¬ 
banes , &c. 11 ne lui en faut pas tant 
pour avoir mérité la mort; & le pre¬ 
mier venu eft fon bourreau. Les parents 
du coupable n’ofent s’y oppofer , & fe 
’ reprochent même quelquefois de n’en 

G» 
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avoir pas fait juftice les premiers. Le 
plus fouvent on leur demande s’ils aban¬ 
donnent celui que le village a profcrit. 
C’eft une politeffe qu’on leur fait, & 
en même temps un trait de politique , 
pour fe débarrafler d’eux , s’ils avoienc 
la moindre envie d’en témoigner du 
reffentiment. Aufli n’ont-ils garde de 
paroître vouloir protéger le criminel ; 
& c’eft ainfi que ces peuples,fans avoir 
de loix écrites , ne laiflent pas d’exer¬ 
cer une juftice rigoureufe, & de fe tenir 
en relped les uns les autres, par la 
crainte qui oblige les particuliers à veil¬ 
ler fur leur propre conduite, pour ne 
pas troubler l’ordre public. Ne vous 
étonnez donc pas , Madame , que des 
gens qui femblent connoître fi peu la 
fubordination , qui vivent dans une fi 
grande indépendance, 6 t paroiflent fe 
laifler uniquement gouverner par le ha- 
fard ou le caprice, jouiflent néanmoins 
de prefque tous les avantages qu’une 
puiflance bien réglée ‘ peut procurer à 
une nation policée. Ils ont en horreur 
le pouvoir arbitraire ; mais ils s’écar¬ 
tent rarement de certains principes fon¬ 
dés fur le bon fens , qui leur tiennent 
• lieu de loix, & fuppléent , en quelque 
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façon , à l’autorité légitime. Toute 
contrainte les révolte; il y a cependant 
jSarmi eux, comme vous voyez , des 
crimes qui font punis de mort. On fait 
même quelquefois fubir la queftion aux 
criminels , pour les obliger à déclarer 
leurs complices. Un homme qui com¬ 
met une lâcheté déshonorante, eft jugé 
indigne de vivre. A l’égard des voleurs, 
il eft non-feulement permis dereprendre 
ce qu’ils ont dérobé, mais encore d’en¬ 
lever tout ce qu’on trouve dans leur ca¬ 
bane , de les laiffer nuds , eux, leurs 
femmes & leurs enfants, fans qu’ils 
puilfent faire la moindre réfiftance. 

A l’exception de ces cas finguliers , 
le Huron vit dans une parfaite indépen¬ 
dance. Nulle diftin&ion de nailfance, 
nulle prérogative qui préjudicie aux 
droits des particuliers ; point de préé¬ 
minence attachée au mérite , rien qui 
infpire l’orgueil, & faffe fentir aux 
autres leur infériorité. Dans l’homme » 
ce qu’on eftime, c’eft l’homme même. 
Comme on ne connoît ni l’ambition , 
ni l’intérêc, l’inégalité des conditions 
n’y eft point nécenaire pour le main-i 
tien de la fociété. 

Vous demandez, Madame, préfen» 
G vj 
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tement, fi ce peuple a une religion : c’eft 
la queftion que j’ai moi même faite au 
millionnaire. “ On ne peut pas dire, m’a- 
t-il répondu, qu’il en manque abfo- 
lument mais ileft difficile de défirir celle 
qu’il a. Il reconnoît certainement uij. 
être fuprême ; mais l’idée qu’il s’en for¬ 
me eft très obfcure. Tous s’accordent en 
général, à le regarder comme le pre¬ 
mier efprit, le maître & le créateur de 
l’uni vers ; mais quand on les prelfe un 
peu fur cet article , on ne trouve plus 
que des imaginations bifarres , des fa¬ 
bles mal conçues,& plus mal digérées. 
Ils ne remontent point jufqu’à la pre¬ 
mière création. Ils font paroître d’abord 
,fix hommes dans le monde, fans fa voir 
qui les y a placés. 11 n’y avoit pas en¬ 
core de terre ; ils erroient au gré du 
vent ; ne connoifloient point de fem¬ 
mes , & fentoient par conféquent que 
leur race alloit finir. Un d’eux monta 
au ciel, comme un autre Prométhée , 
non pour y dérober Je feu facré, mais 
pour y chercher ufie époufe. Les oifeaux 
l’y éleverent en lui faifant un char c^e 
fleurs ailes. Dès qu’il y fut arrivé , il 
fe repofa au pied. d’un arbre. Une 
/emme vint puifer de l’eau à une 
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.fontaine voifine. Il lia converfation 
avec elle, comme le fejpent avec Eve; 
lui fit des préfents qu’elle accepta, 6 e 
ils eurent enfemble un commerce qui 
Iq rendit mere. Le maître du. ciel la 
précipita du haut de fon empire, com¬ 
me Adam du paradis terreftre ; & elle 
fut reçue, comme une autre Latone , 
dans une ifle que les poiffons avoient 
formée fur le dos d’une tortue. Cette 
ifle s’accrut peu - à - peu , & s’éten¬ 
dit dans la forme où nous voyons la 
terre. Cette femme mit au monde deux 
enfants, dont l'un fut le meurtrier de 
l’autre , comme Caïn le fut d’Abel. 
Après cet événement, il n'eft plus quef 
tion ni de ces hommes , ni de leur pof- 
tériré. 

„ Les fauvages, comme je l’ai dit,' 
croient qu’il .y a un Dieu , & prou¬ 
vent fon exiftence par la formation 
de l’univers ; d’où ils concluent que 
l’homme n’a pas été fait par halard j 
qu’il eft l’ouvrage -d’un principe fupé- 
rieur en fagefle & en connoiflance. Le 
grand efprit contient tout ; il paroîc 
en tout, & donne le mouvement k 
toutes chofes. En£n tout ce qu’on voit È 
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tout ce que l’on connoît, eft ce Dieu^ 
qui exifte écefnellement & fans limi¬ 
tes ; ils l’adorent dans tout ce qui. 
paroît au monde ; & lorfqu’ils voient 
quelque chofe de beau, de curieux, de 
furprenant, ils s’écrient : ô grand ef* 
prit ! nous te voyons par-tout. 

„ Outre ce premier être, ils recon- 
noilTent des divinités fubalternes, qui 
ont des corps comme nous, mais fans 
aucune des incommodités auxquelles 
nous fommes fujets. Ils font tous fu- 
feordonnés au grand génie ; on les in¬ 
voque ; on leur parle: on fuppofe qu’ils 
entendent ce qu’on leur dit-, qu’ils 
agilfeDt en conféquence, & font le bien 
4 ou le mal, félon les divers intérêts qui 
les animent. -Voilà tout ce qu’on peut 
tirer de ces barbares ; encore n’y a-t-il 
que quelques vieillards qui foient ini¬ 
tiés dans ces myfteres. 

„ On honore ces efprits par differen¬ 
tes fortes d’offrandes ou de facrifices. 
On jette du tabac, des oifeaux égor¬ 
gés , des peaux de bêtes, des colliers de 
coquillages, des animaux entiers, & 
fur-tout des chiens, des épis, des fruits, 
&,c. dans les lacs de les rivières pour 
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le dieu des eaux, & dans le feu pour le 
foJeil.On rencontre de ces mêmes offran¬ 
des près des chemins difficiles, fur des 
rochers, ou à côté des eaux rapides,pour 
“appaifer les divinités qui préfident à 
ces lieux. Les chiens étant la viétime la 
■plus ordinaire qu’on leur immole , on 
les- fufpend quelquefois tout vivants à 
un arbre, par les pattes de derrière, & 
on les y laiffe mourir enragés. Les l'au- 
vages accompagnent toujours ces of¬ 
frandes de quelques prières, & d’una 
courte harangue. Iis conjurent le foleil 
d’éclairer leurs pas, de les conduire, 
& de leur donner la viéfoire fur leurs 
ennemis ; de faire croître les bleds de 
leurs campagnes ; de leur procurer une 
bonne pêche & une heureufe chafle. 

„ Les Hurom honorent ces mêmes 
efprits par des vœux, fi l’on peut ap- 
peller ainfi les promeffes que font les 
fauvages lorfqu’ils fe trouvent fans 
vivres, de donner au chef de la bour¬ 
gade une portion de la première bête 
qu’ils tueront à la chafle, & de ne point 
prendre de noürriture avant que d’a¬ 
voir fatisfait à cet engagement. Si l’e~ 
xécutiorr de ce vœu devient impoifi- 
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•fible, parce que le chef eft trop éloi* 
gné, ils brûlent ce qui lui étoit def- 
tiné, & en font une efpece de facri- 
fice. 

„ On peut encore regarder comme 
des ades de religion, non-feulement 
leurs chanfons de guerre & de mort , 
qui font comme leurs prières, mais 
encore, l’ufage où ils font de ne point 
.fe fervir de couteaux dans certains re¬ 
pas , de ne point brifer les os de bête 
. qu’on y mange , de ne rien laiffer du 
feftin qu’ils font au retour de la chaiTe, 

& s’ils ne peuvent en venir à bout, de 
fe faire aider parleurs voifins ; de tiret 
des préfages de tout ce qui arrive, & 

; de les regarder comme des avertiflfe- . 
ments du ciel. 

; „ Quelques-uns onj cru qu’il y avoit 

. autrefois, chez les Hurons, des efpe- 
: ces de religieufes, qui vivoient féparées 
de tout commerce avec les hommes , 

. & des folitaires qui fe dévouoient à la 
continence. Je ne puis vous dire quel¬ 
les étoient leurs fondions ; tout ce que 
, |’ai pu favoir de quelques fauvages , 
.c’eft que cès vierges ne lortoient jamais 
. de leurs cabanes ; qu’elles s’y occu- 
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poiene à de petits ouvrages ; que le 
peuple les refpe&oit & les laifïoit tran- 
quilles. Un petit garçon , choifi par les 
anciens, leur portoit les chofes nécef- 
fai res à la vie ; on avoit foin feulement 
de le changer, avant que l’âge eût pu 
rendre fufpeâs fes fervices. Voilà tout 
ce qu’on a pu m’apprendre de ces efpe- 
ces de veftales, & de ces prétendus anar 
choretes, dont je vous avouerai même 
que je n’ai trouvé ici aucune trace. - 
„ Nos Hurons admettent l’immor¬ 
talité de l’arae, fans la croire fpiri- 
tuelle. Ils la regardent comme une om¬ 
bre, ou une image aniïhée de leur corps, 
& prétendent qu’après fa féparation , 
elle conferve toujours les mêmes in¬ 
clinations qu’elle avoit pendant fa vie. 
C’eft pour cela qu’ils enterrent, avec 
les morts, tout ce qui étoit à leur ufa- 
ge, tout ce qui peut fatisfaire leurs 
befoins. Ils font même perfuadés que 
l’ame demeure long-temps auprès da 
corps, après leur défunion , & qu'en- 
fuite elle paffe dans un pays, où elle eft 
transformée en tourterelle. Il eft un 
lieu, où font tourmentées les'âmes de* 
jprifonniers de guerre, qui ont été b?û* 
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•lés. Elles s’y rendent le plus tard qu’el= 
les peuvent. C’eft pour cela , qu’après 
la mort de ces malheureux, dans U 
crainte que leurs ombres ne demeurent 
autour des cabanes, pour fe venger des 
tourments qu’on leur a fait fouffrir, on 
vifite pat-tout; on frappe à grands coups 
de baguette ; on poufle des cris af¬ 
freux , pour les obliger à s’éloigner. 

: „ Le bonheur que les fauvages ad¬ 

mettent dans leur paradis , eft moins 
la récompenfe de la vertu , que celle 
d’avoir été bon chafleur & bon guer¬ 
rier. Ces deux qualités, jointes à beau¬ 
coup de fuccès dans fes entreprifes, 

& à la gloire d’avoir tué un grand, 
nombre d’ennemis ; voilà ce qui don¬ 
ne droit à cette félicité, qu’ils font con- 
jîfter dans l’abondance de toutes cho¬ 
ies; Une pêche & une chafle qui ne 
manquent jamais, un printemps éter¬ 
nel , des femmes & du repos, c’eft 
tout ce qu’ils demandent à leurs dieux, 
pour ce monde-ci & pour l’autre : leur 
- efpric ne s’élève point à des idées plus 
fublimes , à des plaifirs plus fpiri- , 
tuels. 

,, Les fonges forment un des points 
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eflentiels de la religion de ces peuples. 
Ils les regardent comme le moyen le 
plus ordinaire , dont les dieux ma ni¬ 
ellent leurs volontés ; & ils le font un 
devoir d’y déférer. Ils fe perfuadenjt 
que leur ame profite des moments de 
fommeil pour fe promener. A leur 
réveil, ils croient qu’elle a vu réelle¬ 
ment ce qui s’elt ptéfenté à elle. Si, 
quand ils ont fait un rêve fâcheux , on 
en différoit Faccomplifieraent, ils croi- 
roient leur vie en danger. Un fauvage 
ayant fongé qu’on lui ôtoitun doigt, 
fe le fit couper le lendemain ; un autre, 
qu’il étoit prifonnier, fe fit lier à un 
poteau, & hrûler plusieurs parties du 
corps. 11 crut avoir éludé ainfi la pré¬ 
diction d’un fonge fi funefle. Leur 
fuperflition, à cet égard, eft incroya¬ 
ble. 

. ,, Ce n’eft pas feulement celui qui a 
rêvé qui doit fatisfaire aux obligations 
qu’il imagine lui être impofées ; ce 
feroit un crime que de lui refufer ce 
qu’il defire dans fon rêve. Un fauvage 
ayant vu à un François prifonnier, une 
couverture meilleure que la fienne, y 
rêva, & la lui demanda. Le François 
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la donna de bonne grâce , comptant 
bien d’avoir fa revanche; Peu de: jours 
après, il va trouver fon homme ; & 
lui voyarlt une belle fourrure, feignic 
d’y avoir rêvé ; & le fauvage la livra 
fans fe faire prier. Cette alternative 
de fonges dura quelque temps ; mais 
le fauvage, s’ennuyant le premier » 
parce qu’il perdoit toujours de plus h 
ces fortes d’échanges y alla trouver la 
François, & lui fit promettre qu’ils 
ne rêveroient plus à rien qui put ap¬ 
partenir.à. l’un ou à l’autre. Mais voici 
quelque chofe de plus fort. Un Huroti 
ayant rêvé que le bonheur de fa vie 
étoit attaché à la pofleflion d’une fem¬ 
me mariée à un des plus confidérables 
du village , lui en fit faire là deman¬ 
de. Le mari & fa femme vivoient dans 
une parfaite union ; & la féparatioa 
devoit être bien fenfible à l’un & à 
l’autre. Cependant ils n’oferent la refii- 
fer & fe quittèrent. Le mari abandon* 
né prit un nouvel engagement , pour 
ôter tout foupçon qu’il peofoit encore 
à fa première époufe. 

„ Si ce qu’on defire eft dé naturé à 
ne pouvoir être exécuté par un par» 
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ticulier, toute la nation s’en charge* 
Fallût-il faire un voyage de cinq cents 
lieues, an doit le trouver à quelque 
-prixquecefoit; &je ne puis vous dire 
avec quel foin on le Conferve , quand 
on eft. venu à bout de fe le procurer. 
Si c’eft un animal, la crainte qu’il ne 
meure en chemin, caufe des inquiétu¬ 
des : mortelles. On eft plus tranquille 
quand» c’eft une choie inanimée. L’af- 
faire-devient très - férieufe , lorfqu’un 
fauvage s’avife de rêver qu’il cafte la 
tête à quelqu’un, on eft perfuadé qu’il 
Élut qu’il la lui cafte réellement ; mais 
malheur au meurtrier , s’il arrive qu’un 
autre fonge à Ton tour, qu’il doit ven¬ 
ger le défunt. 'Dans ces occafions, on 
prend le parti, avec des préfents, d’ap-> 
paiferle génie; mais on n’en a pas -tou-t 
jours le temps. ' 

„ Un fauvage encra un jour dansmne 
cabane, & dit : j’ai fongé que je, mois 
un François; au ffi-tôt le màître du ldgis 
lui jeta un habit à la françoife * que 
cé furieux perça de mille coups. L’au¬ 
tre entra en fureur à Ton tour ; dit qu’il 
alloit: venger l’offenfe, & réduire en 
cendres tout le village. 11 commença 
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par fa propre cabane, & alloit en faire» 
autant à toutes les autres.. Onlui mit 
un chien devant lui, dans l’efpérance 
qu’il affouviroit fa i* âge fur cet animal. 
Mais trouvant la réparation infufE- 
fante, on lui en jeta un fécond qu’il 
mit en pièces ; & dans le moment toute 
fa fureur fe calma. Un chef avoir rêvé 
qu’il voyoit des coeurs humains : cb 
longe caufa la plus grande inquiétu* 
de à toute la bourgade. Il fallut em^ 
ployer d’autres rêves pour empêcher 
l’effet de celui - ci. On cite des exenw 
pies, où de pareils fonges ont eü leur, 
exécution. Un Huron , choqué de ce 
qu’on avoit accordé lai vie 'à un .prir. 
fonnier, contre fon gré & fon avis, 
en conferva contre lui une haine mor¬ 
telle , qu’il diffimula fort long - temps; 
Mais ne pouvant plus fe contenir, il 
rêva qu’il dévoit manger de la chair 
de cet efclave. Gn chercha vainement 
à éluder ce .fong'e? barbare ; on? fit des 
hommes de pâte , cuits fdüs la cendre ; 
il les rejeta. On n’omit rien pour- le 
faire changer de penfée ; il ne fe ren-i 
dit point : il fallut caffer la tête aa 
prifonnier^ - < ■. , 
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^ Ce qu’on appelle ici la fête des lon¬ 
ges, ou des defîrs, & qu’on devront 
plutôt nommer la folie , elf une efpeca 
ae bacchanale, qui dure ordinairement 
quinze jours. Elleefl proclamée par les 
anciens, avec la même gravité que 
s’il étoit quellion d’une affaire d’état s 
St cependant il n’elt point d’extrava-. 
gances qu’on ne faffe alors. La fête eit 
à peine publiée, qu’on voit partir hom¬ 
mes, femmes & enfants, prefque nuds, 
quoiqu’en hiver , ou déguifés de mille 
maniérés ridicules. J’en ai vu habillés 
comme des fatÿres, couverts de feuil¬ 
les , & efcortés par des femmes vê- 
tues en mégeres, la face noircie : , les 
cheveux épars, une peau de loup fus 
le corps, & un pieu à la main. D’au-J 
très avoient de» mafques d’écorce, & 
un fac percé à l’endroit des yeux ôs 
de la bouche. Dans cet équipage , ilt' 
couroient, comme des forcenés, de 
cabanes en cabanes , fans fa voir , ai. 
où ils alloient, ni ce qu’ils vouloient. 
Vous les eufliez pris pour des per- 
fonnes ivres, ou pour des furieux , 
qu’un tranfport avoir mis hors d’eux- 
mêmes. On brife , en renverfe tout 3 
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perfonne n’ofe s’y oppofer. Quicon¬ 
que ne veut pas fe trouver dans cette 
confufion, ni, être expofé aux ava¬ 
nies , doit s’abfenter. C’eft en effet ce 
que font les plus fages ; car bien des 
gens profitent de ce temps de folie , 
pour fatisfaire des haines & des ven¬ 
geances particulières. Aux uns on 
jette de l’eau à plein feau ; &, en 
fe glaçant, elle tranfit de froid ceux 
qui la reçoivent. On couvre les autres 
de cendres chaudes, ou d’immondi¬ 
ces. Quelques - uns. prennent des ti- 
fons allumés, & les lancent à la tête 
du premier venu. D’autres fe jet¬ 
tent. , avec fureur , fur tous ceux qui fe 
préfentent ; & s’ils leur en veulent, 
ils les rouent de coups. Tous crient à 
pleine tête, qu’ils ont rêvé ; deman¬ 
dent à tout le monde , quel eft l’ob¬ 
jet de leurs rêves ; & c’eft à celui qui 
a deviné, de payer, & de fatisfaire 
It défit du mafque : ce qu’il fait avec 
plaifir ; car il eft flatté d’avoir pu réfou¬ 
dre la difficulté. Bientôt ils font char¬ 
gés de préfents ; mais, tout fe rend 
après la fête. On prépare enfuite un 
très - grand feftin j & l’on ne penfe 
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plus qu’à réparer les trilles effets de la 
mafcarade; ce qui, le plus fouvent, 
n’eft pas une petite affaire „. 

“ Les jongleurs ont beaucoup de part 
Il la fête des longes. Ces charlatans y 
jouent toutes fortes de farces, & fur- 
tout fe difent très-habiles dans l’expli¬ 
cation des rêves. Ils font profeffion 
de n’avoir de commerce qu’avec les 
génies bienfaifants ; de découvrir la 
fource & la nature des maladies les 
plus cachées, & de pofféder le fecret Je 
les guérir ; de difcerner, dans les affai- 
resdes plus compliquées , le parti qu’il 
faut prendre ; de faire réuffir les négo¬ 
ciations les plus difficiles , & de ren¬ 
dre les dieux favorables aux chaffeurs 
& aux gens de guerre. Les plus hardis 
de ces impofteurs font les plus refpec- 
tés ; & avec un peu de manege, ils 
perfuadent aifément ce peuple igno¬ 
rant & fuperftitieux. C’elt principale¬ 
ment lorlqu’ils agiffent en qualité de 
médecins, qu’ils, s’attirent le plus de 
confiance. Chez des peuples plus éclai¬ 
rés & plus civilifés que ceux du Cana¬ 
da , on voit auffi des charlatans en im- 
pofer par leur impudence ; car lorf* 

Tome IX, H 
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qu’il efl queftion de recouvrer la fanté^ 
la crédulité eft de tous les pays „. 

“ Il eft vrai que parmi ces barbares 
U fe pafle quelquefois des fcenes très- 
capables de tromper la multitude. Au 
fortir de leurs Tueurs, qui font la pré¬ 
paration ordinaire de leurs preftiges, 
ils different peu des anciennes pytho- 
niffes. Une fureur fubite s’empare de 
leurs fens ; & on les voit entrer dans 
des agitations, prendre des tons de 
voix, faire des mouvements fembla- 
bles à ceux de nos convulfionnaires de 
France. Plufteurs de nos millionnaires 
font perfuadés que le diable çft d’intel¬ 
ligence avec ces impofteurs, & racon¬ 
tent, de leurs prétendus fortileges, 
des chofes incroyables, qui ne prou¬ 
vent que l’excès de leur crédulité 

„ La principale occupation des jon¬ 
gleurs, ou du moins, celle dont ils 
retirent le plus de profit, c’eft la mé¬ 
decine; Ils exercent cet art avec des 
principes fondés fur la connoiflance 
des fimples, fur l’expérience, & prin¬ 
cipalement fur la conje&ure & l’im¬ 
bécillité des peuples, comme chez tou¬ 
tes les nations. Mais ils. ont imaginé 
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un moyen de n’être jamais refponfa- 
bles des événements. Dès qu’ils voient 
un malade tourner à la mort, ils ne • 
tnanquent point de faire une ordon¬ 
nance dont l’exécution eft fi difficile, 
qu’ils ont toujours leur excufe prête, 
fur ce qu’elle n’a pas été exactement 
fume. 11 eft inconcevable à quelle ex¬ 
travagance ils le portent dans ces occa- 
fions. Tantôt ils commandent à leurs 
malades de contrefaite les infenfés , 
tantôt ils leur ordonnent des danfes, 
grotefques. Ces pauvres malheureux 
font à la difcrétion de ces empiriques, 
jqui les fouillent, les fucent, les pref* 

• fent avec une violence frénétique , 
dan» les parties du corps où ils îbuf- 
\frent le plus le mal; & ils ont plu¬ 
tôt l’air de bourreaux, que de méde¬ 
cins ; vous diriez que c’eft moins la 
guérifon de leurs malades, que leur 
mort, qu’ils ont en vue. Mais ce qui 
fait voir la force de l’imagination, ou 
le caprice du hafard, ces prétendus 
médecins, avec toutes leurs extrava¬ 
gances , gucriflent auffi fouvent que 
les nôtres,,. 

H Ce^qu’il y a de certain , c’eft qu’ils 

Hij 
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ont des fecrets & des remedes que 
les nôtres n’ont pas. Le principal & 
le plus ordinaire, contre toutes fortes 
de- maux, efl la fueur qu’ils excitent 
dans leurs étuves. Ils l’emploient éga¬ 
lement pour les infirmes , & pour 
ceux qui fe portent bien. Ils ont une 
petite cabane en rotonde, de fix à 
fept pieds de haut, où l’on peut fe 
ranger au nombre de fept ou huit 
perfonnes. Eller eft couverte de nat¬ 
tes & de fourrures, pour la défendre 
de l’air extérieur. On met à terre, 
dans le milieu , des cailloux qui ont 
été long - temps dans le feu ; & l’on 
fufpend , au deflùs, une chaudière 
pleine d’eau. Ceux qui veulent fuer, 
entrent nuds dans cette cabane, ôç 
ayant pris leur place, ils commen¬ 
cent à s’agiter extraordinairement , 
& à chanter chacun fa chanfon. On 
verfe fur les cailloux de l’eau de la 
chaudière ; & auffi - tôt il s’élève une 
vapeur qui remplit la cabane, & en 
augmente la chaleur. En un inftant, 
leur corps ruiflfele de toutes parts i 
& dans cet état, ils vont fe jeter 
dans une rivière, ou fe font arrofeç 
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de l’eau la plus froide. Souvent ils em¬ 
ploient ce remede , uniquement pouf 
îe délaffer, tranquillifer leur efprit, & 
être plus en état de parler d'affaire. Un 
étranger arrive -1 - il dans une cabane ? 
on lui fait du feu ; on lui frotte les 
pieds avec de l’huile ; & on le conduit 
^ " dans une étuve, oit l’hôte lui tient 

compagnie. Ils ont une autre maniéré 
de provoquer la fueur contre certaines 
maladies : c’ell de coucher le malade 
fur une petite eftrade, fous laquelle 
on fait bouillir, dans une chaudière, 
du bois d’épinette, & des branches 
de fapin. La vapeur qui en fort, caufe 
une tranfpiration abondante; & l’o¬ 
deur même en eft, dit-on, très-fa- 
lutaire. 

! „ Ces peuples n’ont connu les ma¬ 

ladies auxquelles nous fommes fujets 
en Europe, que depuis qu’ils nous 
ont fréquentés. Ils ont reçu de nous 
la petite vérole qu’ils ne connoif- 
' foient point, & qui a fait parmi eux 

j d’étranges ravages. La goutte , la gra-. 

| velle, la pierre , l’apoplexie , n’ont 

' point encore pénétré dans cette heu- 

reufe contrée, parmi les naturels du 

H iij 
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pays. Si nous ne leur avons pas apporté 
le mal vénérien , puifqu'il a pris naif- 
fance en Amérique, il faut au moins 
convenir que les Européens ont beau¬ 
coup travaillé à l’entretenir. On fait ici 
des cabanes dans les bois , pour ceux 
qui en font attaqués ; on les fépare 
du milieu du peuple , comme fai- 
foient les juifs à l’égard des lé¬ 
preux.- 

„ Une maladie ne pafle ici pour 
férieufe , que lorfqu’elle ôte absolu¬ 
ment l’appétit. La fïevre la plus vio¬ 
lente n’empêche pas qu’on ne donne 
à manger au malade, s’il le demande. 
Mais dès qu’il rejette toutes fortes 
de nourriture, on s’en occupe avec 
plus d’attention. On ne lui refufe ce-; 
pendant rien de tout ce qu’il déliré , 
parce que fes appétits font regardés' 
comme des ordres-du génie qui veille 
à fa confervation. Audi, quand on 
appelle les jongleurs , c’eft moins à 
caufe de leur habileté, que parce qu’on ; 
fuppofe qu’ils pfeuvent mieux favoir' 
des efpritfr le principe du mal, & 
les rémedes qu’il faut y appliquer. 
11. eft rare qu’on regarde une maladie- 
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Comme un effet purement naturel. 
La plupart fe mettent dans la tête 
que c’eft un maléfice ; & alors toute 
l’étude du jongleur eft de le dé¬ 
couvrir. Il commence lui - même par 
fe faire fuer; & quand il s’eft tien 

& à 
chofe 
pen- 

fée eft regardée comme la caufis du 
mal. On prétend que la préfence de 
l’efprit fe manifefte par un vent im¬ 
pétueux qui s’élève tout-à-coup, ou 

5 ar un mugifTement qui fe fait enten- 
re fous terre. Alors, plein de fa 
prétendue divinité, il prononce, d’un 
ton affirmatif, fur l’état dû malade, 
& rencontre quelquefois alfez jufte. 
Les jongleurs de profeffion ne font 
revêtus de ce caraétere, qu’après s’y 
être difpofés par des jeûnes excef- 
fifs. Pendant tout ce temps, ils ne 
font que crier, hurler, chanter & 
fumer. L’inftallation fe fait dans une 
efpece de bacchanale , avec des cé¬ 
rémonies fi extravagantes , & accom¬ 
pagnées de tant de fureur , qu’on di- 
roit que le démon prend, polfeifion 

H iv 


fatigue à crier, à fe débattre, 
invoquer fon génie, la première 
extraordinaire oui lui vient en 
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de leur perfonne. C’eft le temps de 
l’initiation ; c’eil le moment où ils re¬ 
çoivent l’efprit & le caradere facré d* 
prêtre & de médecin 

Je fuis, &c. 

A Quebu , ce z 8 Mars i y 4 s - 
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LETTRE CIII. 

Suite du Canada. 

J ’A 1 parlé des maladies & de la mé¬ 
decine des Hurons ; je commence 
cette lettre par la fépulture & les funé¬ 
railles. Quand un malade eftdéfefpéré, 
il y a des pays où on l’abandonne ; dans 
d’autres , on s’emprefle de le faire 
mourir , pour l’empêcher de languir 
plus long-temps. La vieillefie même effc 
un fardeau, dont ces peuples cher¬ 
chent à fe délivrer. Les nations er¬ 
rantes font principalement fujettes à 
cette inhumanité. Comme elles font 
prefque toujours en voyage, & ré¬ 
duites le plus fouvent à une extrême 
difette , l’incommodité des vieillards 
qu’il faut traîner & nourrir , devient 
alors plus fenfible. Ces malheureux fonc 
quelquefois les premiers à dire à ceux 
qui les portent : « mes enfants, je vous 
,, donne bien de la peine ; je ne fuis 
,, plus bon à rien ; caffez-moi la tête . 
On ne les écoute pas toujours j mais. 

Hv 
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quelquefois il arrive qu’un jeune tom¬ 
me , épuifé de fatigue & de faim , ré¬ 
pond froidement : “Tu as raifon , mort 
», grand-pere „. 11 décharge en même 
temps fon paquet, prend fa hache, & 
eafle la tête au bon-tomme , qui , fan* 
doute , n’efl pas toujours bien aifb d’ê¬ 
tre pris au mot. 

À l’égard de ceux qui meurent de, 
baaladie, ils prennent leur parti avec 
allez de résolution : aufli n’a-t-on pas 
ces ménagements qui empêchent d’an¬ 
noncer à un mourant le danger de fon 
état, dans la crainte de l’effrayer. On 
lui dit ici tout naturellement que fon 
heure eft venue , & qu’il ne doit plus 
efpérer de vivre. On croit même le 
confeler, en lui montrant, comme ua 
témoignage de l’affeétion qu’on lui 
porte, les robes précieufes & les or¬ 
nements qu’il doit emporter dans le 
tombeau. Souvent il eft lui-même le 
premier à fe condamner. A peine l’arrêt 
de mort eft prononcé, qu’il recueille fes 
forces pour haranguer ceux qui font au¬ 
tour de lui. Si c’eft un chef de famille » 
il donne des avis à fes enfants ; & pour 
faire fe& adieux à toute la bourgade, il 
et donne un repas» où tout ce qu’il ya 
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de provifions dans la cabane doit être 
eonfommé; il reçoit enfuite les préfents 
qui doivent l’accompagner au tombeau. 
On égorge tous les chiens qu’on peut at¬ 
traper , dans l’opinion que les .âmes de 
ces animaux vont donner avis dans l’au¬ 
tre monde que le mourant eft prêt à s’y 
rendre. Leur chair fe met dans la chau¬ 
dière , pour augmenter les mets du fef- 
tin. Après le repas les pleurs commen* 
cent : on les interrompt pour fouhaiter 
au malade un heureux voyage. On le 
laifle en fuite a fiez tranquille ; mais pour 
empêcher qu’il ne fafle des grimaces en 
expirant, on lui ferme les yeux & la 
bouche dès qu’il entre dans l’agonie. 
Après qu’il a rendu le dernier foupir , 
tout retentit de gémftTements ; & cette 
fcene dure aulfi long-temps que la fa¬ 
mille eft en état de fournir à la dépenfe; ■» 
car dans tout cet intervalle, on ne celle 
point de tenir table. On donne enfuite 
les premiers foins au cadavre , pour le 
préparer à la fépulture. Ceux qui doi¬ 
vent s’occuper de ce trifte miniftere , 
font avertis au moment de la mort. 

Ils lavent le corps , lé graillent de leurs 
huiles ; & le défunt , paré de fon plus 
bel habit, le vifage peint, & ayant 

Hvj 
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à côté de lui tout ce qui a fervi à fou 
ufage , eft élevé fur une eftrade, & ex- 
pofé à la porte de la cabane, dans lit 
même pofture qu’il doit avoir au tom¬ 
beau. 

Le corps étant habillé & placé, le* 
larmes & les fanglots, qu’on avoit re¬ 
tenus quelque temps , recommencent:: 
avec ordre & en cadence. Une pleu- 
reufe donne le lignai ; & les aucres fem-, 
mes le fuivent en gardant la même me- 
fure, mais eu y appliquant différentes 
paroles, qui conviennent à chaque per- 
fonne , félon les divers rapports de 
parenté ou d’affinité qu’elles ont avec 
le mort.. Cette mufique dure ainfi pen¬ 
dant quelques minutes ; après quoi un 
des anciens impofe filence ; & toutceffe 
dansl’inllant. Vous remarquerez. Ma¬ 
dame , que ce ne font que les femmes 
qui manifèftent leur douleur par des 
pleurs. Les hommes regardent, comme 
indignes d’eux, les larmes & les fan¬ 
glots , & contraigent leur chagrin au- 
dedans de leur eceur. Ils tiennent leur 
tête baiffée, & enveloppée de leur 
robe , fans dire mot , & fans faire 
d’éclat. 

- Après les premières lamentations 
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Tin homme fe détache de la cabane , 
pour donner avis au chef de la tribu 
de la perte qu’on vient de faire. Celui- 
ci l’envoie publier dans tout le village, 
& députe dans les bourgades voifines 
où le défunt avoir des alliances. Si c’eft 
une perfonne confidérable, on avertie 
tous ceux de la nation qui doivent 
venir lui rendre les derniers devoirs. 
Quand tout le monde efl arrivé , la 
pleureufe entame un difcours, où elle 
raconte, dans le plus grand détail, ce 
qui s’elt paflfé depuis les premiers fymp- 
tomes de la maladie, jufqu’au moment 
du décès. Les pleurs recommencent 
pour la troifieme fois, & font encore 
interrompus par un des chefs, qui prend 
la parole, & fait l’éloge du mort. 11 
_ n’omet ni aucune des qualités qui l’ont 
rendu recommandable pendant fa vie , 
ni aucun des motifs qui doivent tem¬ 
pérer la douleur des affiliants, & prin¬ 
cipalement de ceux qui y prennent le 
plus d’intérêt. 

L’affemblée fe fépare avec de gran¬ 
des marques de douleur ; on invite en- 
fuite fucceffivement les familles par¬ 
ticulières à venir pleurer tour à tour, 
& l’on affigne à chacune fon jour Sc 
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fon heure pour la cérémonie. La pieu» 
reufe répété fon difcours en faveur des 
nouveaux venus ; les gémififements, les 
fanglots recommencent fur de nou¬ 
veaux frais. Il fe trouve toujours là 
un nouveau panégyrifte ; & pendant 
que le défunt eft expofé, il eft toujours 
gardé, toujours loué, toujours pleuré. 
On le porte, fans beaucopp de céré¬ 
monie, au lieu de fa fépulture, où tout 
le monde l’accompagne en filence. 
Lorfqu’il y eft dépofé, on le couvre 
avec tant de précautions, que la terre 
ne puilfe le toucher. On drefle fur la 
tombe un pilier, auquel on attache 
des figures qui repréfentent les plus 
belles a&ions de fa vie. Chaque jour 
on y porte des provifions ; & ce que 
les bêtes enlèvent, on feint de croire , 
ou peut-être croit-on réellement que 
c’eft l’ame du défunt qui s’en aecom- 
mode pour fa réfe&ion. 

Le corps d’un homme qui meurt à 
la chade eft placé fur un échafaud , 
& y refte jufqu’au départ de la troupe, 
qui l’emporte avec elle. Ceux qui pé-> ' 
rident à la guerre font brûlés , & leurs 
cendres rapportées dans les tombeaux 
de leur famille. Ce font des eipecex. 
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de cimetières fitués à quelque diftance 
du village. Quelques-uns enterrent 
leurs morts dans les bois ; d’autres les 
gardent dans des caillés, après les avoir 
. fait fécher au foleil. A l’égard des 
noyés, ou de ceux qui périment de 
froid -, ou de quelqu’autre accident, le 
cérémonial ell plus fingulier. Perfuadés 
que ces malheurs ne viennent que de la 
colere des efprits, ils croient que tout 
le pays ell menacé de quelque défo- 
lation, & que le ciel eft en colere. C’ell 
pourquoi ils n’oublient rien pour l’ap- 
paifer. Ils cherchent le corps avec foin , 
dans l’opinion que s’il ne fe retrouve 
pas, l’ame de ces malheureux ne 
jouira jamais d’aucun repos. Tout ce 
temps fe pafle en chants, en danfes & 
en feltins. Les réjouiflances augmen¬ 
tent , fi le cadavre fe retrouve ; & il 
fe fait un concours nombreux de tous 
les villages, comme pour une cbofe 
qui intérefle toute la nation. Le corps 
eft enfui te porté dans le cimetiere , 
où il ell d’abord expofé fur une natte. 
D’un côté ell une fofle, & de l’autre 
utr grand feu. Plufieurs jeunes gens 
s’approchent du cadavre, coupent les 
chairs aux endroits qui ont été crayon-? 
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nés par un ancien, & les jettent dans 
le brafier avec les vifceres. Pendant 
cette opération , de- jeunes femmes , 
tournant fans celle autour de ceux qui 
travaillent, les exhortent à bien rem¬ 
plir ce miniftere, & leur mettent dans 
la bouche de petits coquillages, comme 
on donne des dragées aux enfants pour 
les engager à fe bien acquitter de leur 
devoir. On enterre enfuite le corps tout 
décharné, & chacun s’emprefle de faire 
des préfents à la famille affligée. Si l’on 
manquoit à une de ces pratiques, on 
regarderoit comme une punition du 
ciel tous les accidents fâcheux qui pour- 
roient arriver dans la fuite. 

Pour finir le cérémonial des enter¬ 
rements , fi le mort étoit un homme 
confidérable, on célébré une efpece 
de joûte en fon honneur. Un chef 
jette fur la tombe trois bâtons de la 
longueur d’un pied. Un jeune homme, 
une femme & une fille, en prennent 
chacun un ; & ceux de leur âge & de 
leur fexe s’efforcent de les arracher de 
leurs mains : la viétoire elt à ceux qui 
les emportent. 

Les loix du deuil font très-aufteres 
chez les Hurons -, à la mort d’un per.fi. 

'V 
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«U d’une mère, on fe-coupe les che¬ 
veux; on fe noircit le vilage; on fe 
tient debout, la tête enveloppée d’un 
haillon, fans regarder perfonne, fans 
faire de vifite, fans rien manger de 
chaud, fans fe chauffer, même au cœur 
r de l’hiver. Après ce premier deuil, on 
en commence un fécond plus modéré t 
& qu’on adoucit par degré. Les de¬ 
voirs funéraires n’étant pas les mêmes 
pour toutes fortes de personnes, les loix 
du deuil ne font pas égales non plus 
pour tout le monde. Ceux qui y font 
le plus étroitement obligés, font l’é¬ 
poux & l’époufe. Mais le mari ne 
pleure jamais fa femme,parce que les 
larmes ne conviennent point à l’hom¬ 
me. Les femmes pleurent leurs maris 
pendant une année entière, l’appellent 
fans ceffe, & remplirent le village de 
leurs cris au lever & au coucher du 
foleil, lorfqu’elles vont au travail ou 
qu’elles en reviennent. Si les époux ont 
bien vécu enfemble, ils obfervent le 
deuil avec rigueur ; mais les parents , 
contents de cette exa&itude, le modè¬ 
rent par certaines difpenfes, qu’ils dé-' 
clarent par des feflins & des préfents. 
Dans le'cas contraireon les dégage 
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de tout ce qu’ils peuvent fe devoir, & 
on leur laine la liberté de fe pourvoir 
ailleurs. Malgré eela, ils s’expoferoient 
à mille outrages, s’ils fe remarioient 
avant le temps prefcrit pour le deuil 
ordinaire. Celui des meres a le même 
terme pour les enfants. Le premier 
compliment qu’on fait à fes amis, ou 
même aux étrangers qu’on reçoit dans 
fa cabane , c’eft de pleurer les parents 
qu’ils ont perdus. 

^Les Hurons ont, comme nous, une 
fête des morts, qu’ils appellent le 
fi/lin des âmes-, C’eft, de toutes les ac¬ 
tions qui intéreffenc les. fauvages, la 
plus éclatante & la plus folemnelle. 
Elle.leur paroîc fi importante, qu’ilâ 
s y préparent d’ùne fête à l’autre, pour 
la célébrer avec plus de pompe. Dès 
que le terme approche, on commence 
par fixer le lieu de l’afiemblée , & 
l’on choifit le roi de la fête. Son deyoir 
eft de régler les cérémonies, & de 
faire les invitations aux villages voi- 
fins. Au jour Marqué, tout le monde 
s’affemble, & l’on va- deux à deux en 
proceflion au cimetiere. Là, chacun 
s’occupe d’abord à découvrir les ca¬ 
davres i enfuite on demeure quelque 
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temps à confidérer,' en filence, ce lu* 
gubre & affreux fpeétacle. Repréfentez- 
vous, Madame, l’ouverture de ces tom¬ 
beaux, où la mort prend plaifîr a fe 
peindre de mille maniérés différentes , 
félon les progrès qu’a fait la corruption. 
Bientôt des cris lamentables fe font 
entendre ; & cette feene, à laquelle j’ai 
affilié avec le millionnaire, m’a caufé 
un frémiffement que je ne puis vous 
exprimer. 

Après les premiers tranfports de dou¬ 
leur , on ramaffe les offements ; on en 
détache les chairs; on les lave; on 
les enveloppe dans des peaux de caf- 
tors ; on jette au feu tout ce qui fe 
trouve corrompu ; ce qui peut être 
tranfporté, elt mis fur des brancards ; 
d’autres le portent fur leurs épaules ; & 
l’on s’en retourne au village, où cha¬ 
cun dépofe dans fa cabane les trif- 
tes relies de fes parents. Pendant toute 
la marche , les femmes continuent 
leurs gémifiements, & les hommes 
donnent les mêmes marques de dou¬ 
leur que le jour de la mort. Le retour 
dans la bourgade ell fuivi de feflins , 
de danfes, de jeux &• de combats » 
pour lefquels il y a des prix propoiés. 
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On jette par intervalle des cris per» 
ça'nts , que l’on appelle les cris des 
âmes. On fait des préfents aux étran¬ 
gers , parmi lefquels il y en a qui vien¬ 
nent quelquefois de fort loin , & l’on 
en reçoit d’eux. On profite même de 
ces occafions pour traiter des affaires 
communes. Le troifieme jour, on fe 
rend en procefîion dans une grande 
falle, dreflfée pour cette cérémonie; 
On y fufpend aux murs les ofTements 
qu’on a tirés du cimetiere ; dans quel¬ 
ques endroits on les promene d’un 
village à l’autre, & par-tout on les 
reçoit avec de vives démonftrations de 
douleur & de tendrefie. On fort des 
bourgades pour venir au-devant ; &• 
l’ordre eft fi bien étâbli, que chacun 
a par-tout fon gîte pour fon monde 
&• pour fes morts, fans la moindre 
confufion. Ces marches fe font au fon" 
des inftruments, accompagnés des plus 
belles voix, & tous les pas fe marquent, 
en cadence. Enfin, les reftes des morts 
font portés dans la fépulcure , où ils- 
doivent être dépofés pour toujours. On 
les développe de nouveau aux yeux des 
parents, qui veulent avoir la confola— 
(ion de les contempler encore une fois,; 
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de les manier , de les orner avant que 
de leur dire le dernier adieu. La dou¬ 
leur fe renouvelle à cette trille vue, & 
bientôt tout le village retentit de cris 
& de hurlements. 

■ On prépare cependant, au milieu 
d’une place dont on ell convenu, une 
grande foflè, environnée d’un amphi¬ 
théâtre. Au deflus , s’élèvent des per¬ 
ches plantées avec des traverles, defti- 
nées à foûtenir les oflements qu’on doit 
expofer à la vue du public. À mefur® 
qu’ils arrivent, on les pofe à terre avec 
les préfents, & on les étale fur la place 
comme de la poterie dans une foire. 
Il n’eft pas rare d’y voir jufqu’à douze 
cents paquets, tant-de préfents que d’os 
de mort. La fofle eft tapilfée de pelle¬ 
teries : les préfents y font placés à part. 
On met fur les cadavres des fourrures 
toutes neuves ; on les couvre d’écorces 
d’arbres, fur lefquelles on jette du bois, 
des pierres &.de la terre. Chaque fa¬ 
mille efl rangée fur des échafauds au¬ 
tour de la fone ; & l’on y defcend pour 
y prendre quelques poignées de fable, 
que l’on conferve précieufement. Enfin 
toute l’alTemblée fe retire ; mais pen¬ 
dant quelques jours, les femmes vien- 
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nenc verfer du fagamité fur la fépuf-» 
ture. C’eft le nom qu’on donne ici à 
une efpece de bouillie, dont les fau- 
vages font leur nourriture principale. 

11 faut avouer , Madame, que ces 
peuples fe comportent, à l’égard de 
leurs parents défunts, avec une généré? 
fité & une affeétion qu’on ne peut trop 
admirer. On a vu des meres garder, des 
années entières , les cadavres de leurs 
enfants, fans pouvoir s’en éloigner ; & 
d’autres fe tirer du lait de la mamelle , 
pour le répandre fur leur tombe. Si le 
leu prend à un village où il y a des corps 
morts, c’ell la première chofe qu’on met 
en fureté. On fe dépouille de ce qu’on a 
de plus précieux, pour en parer les tré- 
pafies. De temps en temps on découvre 
leurs cercueils pour changer leurs ha¬ 
bits ; & l’on fe priveroit foi-même de 
nourriture, dans les befoins l^s pluspref- 
fants, plutôt que d’en laifler manquer 
aux défunts. En un mot, on fe met ici 
beaucoup moins en peine des vivants, 
que des morts. Pendant le temps du 
deuil, il n’eft pas permis, d’appeller une 
perfonne décédée, d’aucun des noms 
qu’elle portoit durant fa vie : ce feroic 
manquer de refpeft à & mémoire* 
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Ceux même qui ont des noms fem- 
blables, font obligés de les quitter & 
d’en prendre d’autres , jufqu’à ce que 
les regrets foient diflipés. Non-feule¬ 
ment on ne doit pas prononcer le nom 
du défunt, mais on n’ofe pas même 
dire cruement qu’il eft mort. 11 faut 
fe fervir de circonlocution ; par exem¬ 
ple : le capitaine qui nous a quittés, que 
nous pleurons. 

Pour vous diftraire de ces objets 
funèbres , je vais vous parler, Ma¬ 
dame, des principales danfes des fau- 
va^es : une des plus célébrés , eft. celle 
du calumet. Vous n’ignorez pas que le 
% calumet eft proprement une pipe, donc 
. le tuyau eft très-long, & la tête fort 
groflK Les fauvages le regardent 
comme un préfent du ciel, & l’em¬ 
ploient dans les affaires les plus impor¬ 
tantes, mais plus fouvent pour la paix 
que pour la guerre.Fumer aansle même 
calumet , c’eft contra&er un engage¬ 
ment facré, dont ces bonnes gens font 
perfuadés que le grand efprit punirait 
l’infraâion. Si l’ennemi préfente, un ca¬ 
lumet au milieu du combat, il eft per¬ 
mis de le refufer-î mais s’il eft accepté , 
qn doit mettre fur le champ les armes 
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bas. Il y a des calumets pour toutes fortes 
de traités; dans le commerce, on n’eft 
pas plutôt convenu de l’échange, qu’on 
préfente une pipe pour le cimenter ; 
elle eft comme la bafe & le garant de la 
bonne foi mutuelle. Ces peuples, inf- 
truits par leur expérience que la fumée 
abat les vapeurs du cerveau, & rend la 
tête plus libre, en ont introduit l’ufage 
dans leurs confeils, où effectivement ils 
ont fans celfe la pipe à la bouche. Audi, 
après avoir pris mûrement leur réfo lu- 
tion, ils ne croient pas qu’il y ait de 
fymbole plus propre à la fceller, ni de 
gage plus capable d’en affiner l’exécu¬ 
tion , que l’inftrument qui a eu tant de 
part à leurs délibérations. Enfin, ils n’i¬ 
maginent pas de ligne plus naturel, 
pour marquer une étroite union, que de 
fumer dans une même pipe, fur-tout 
fi la fumée qu’on en tire eft offerte au 
foleil ou à quelqu’autre divinité qui y 
mette le fceau de la religion. La gran¬ 
deur & les ornements du calumet font 
proportionnés à la diftinCtion des per- 
îbnnes & à l’importance des affaires : 
Ces ornements font des plumes d’oi- 
feaux de différentes couleurs. 

La danfe du calumet eft proprement 

une 
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une fête militaire, dont les guerriers» 
le vifage peint , la tête ornée de plu¬ 
mes, font les feuls aéteurs. Tantôt on 
en fait honneur à une nation qu’on y 
invite ; tantôt elle fert à la réception 
d’uîie perfonne en place. Les Hurons 
ont fouvent employé cette danfe à 
l’arrivée d’un gouverneur François 
dans quelque fort du Canada. L’hiver 
on conftruit une cabane fpacieufe , oh. 
fe range toute l’aflemblée. L’été, c’eft 
èn rafe campagne, dans un efpace qu’on 
environne de branches d’arbres & de 
feuillages. On étend une grande natte, 
pour y placer l’okki ou le manitou de 
celui qui conduit la danfe. A côté eft 
le calumet, en l’honneur, de qui fe 
donne la fête. Il occupe le lieu le 
plus apparent ; & les guerriers for¬ 
ment un cercle alentour. Chacun , 
en arrivant, vient faluer le manitou » 
& l’encenfe d’une gorgée de fumée, 
qu’il tire du. calumet. On fe répand en- 
fuite , de côté & d’autre, en petites 
troupes , les femmes féparées des hom¬ 
mes , tous affis à terre , vêtus de leurs 
plus beaux habits , & jetant de grands 
cris par intervalles, pour applaudir 
aux danfeurs. Celui qui doit commen- 
Tomt IX. I 
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cer, va d’abord, avec refpeét, prendre 
le calumet ; & le foutenant des deux 
mains, il le tourne de toutes les ma¬ 
niérés , & toujours en cadence ; tantôt 
il le montre à l’aflemblée ; tantôt il le 
préfénte au foleil ; tantôt il l ? incline 
vers la terre ; d’autrefois il l’approche 
de fa bouche & de celle des a Aidants. 

À chaque paufe ,un guerrier vient don¬ 
ner un coup de fa hache d'armes con¬ 
tre un poteau planté à quelques pas 
de là. A ce fignal, il fe fait un grand * 
filence ; & cet homme raconte , à haute * 
voix, quelques-unes de fes prouefles. > 
Il en reçoit des applaudiflements , va 
fe remettre dans fa place, & la danfe 
continue. Un autre prend fes armes , 

Sc invite le danfeur à fe battre au fon 
du tambour. Celui-ci s’approche, ac¬ 
cepte le duel, & n’a point d’autre dé- 
fenfe que le calumet. L’un porte des 
coups, l’autre les pare ; l’un fuit, l’au¬ 
tre le pourfuit ; & la victoire eft tou¬ 
jours pour celui qui tient l’inftrument 
de la fête. Il le préfente à un autre qui 
remporte le même avantage ; Celui-ci 
le donrçe à un troilîeme , jufqu’à ce 
que tous aient danfé à leur tour. En- 
fuite lepréfident de l’aflfemblée fait pré- 
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fent du calumet à la nation invitée, 
pour marquer l’alliance éternelle qu’on 
veut établir entre les deux peuples. 

La danfe que les fauvages appel- 
lent la découverte , eïl une image de 
ce qui fe fait dans une expédition de 
guerre. Un homme y paroît toujours 
feul ; & d’abord il s’avance lentement 
au milieu des affiliants. Il y demeure 
quelque temps immobile ; & enfuite il 
repréfente le départ des guerriers, la 
marche & les campements. Il va à la 
découverte ; il fait les approches ; il 
s’arrête comme pour reprendre ha¬ 
leine; puis tout-à coup il entre en fu¬ 
reur , & femble vouloir tuer tout le 
monde. Revenu de cet accès , il choifit 
quelqu’un dans l’affemblée, comme 
pour le faire prifonnier de guerre. Il 
feint de caffer la tête k un autre. 11 cou¬ 
che en joue un troifieme , & fe met à 
courir de toutes fes forces. Il s’arrête 
enfuite , & reprend fes fens ; fait la re¬ 
traite , d’abord précipitée, puis plus 
tranquille. Alors il exprime, par divers 
cris , les différentes fituations où il s’ell 
trouvé dans la derniere campagne; & 
pour conclusion, il raconte & vante 
les exploits. 
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C’eft prefqlie toujôurs ainlî que ces 
Indiens terminent leurs danfes ; car 
la vanité leur rend ce £>laifir fi doux & 
fi agréable, qu’ils ne s’en laflent jamais. 
Celui qui donne la fête, y fait appelle* 
tout le village au fon du tambour ; & 
c’eft autour de fa cabane que fe tient 
l’affemblée. Les guerriers y danfent tour 
à tour,pour avoir occafion de faire leurs 
panégyriques. Les applaudiflfements ne 
font point épargnés au vrai mérite; 
niais fi quelqu’un s’eftime plus qu’il ne 
doit, il eft permis aux autres de l’en pu¬ 
nir par quelque avanie. Ordinairement 
on lui noircit le vifage ; & on lui dit que 
.c’eft pour l’empêcher de pâlir, lorfqu’il 
verra l’ennemi. Malgré cétte correcr 
jtion, ici comme en Europe, les plus pol¬ 
trons ne font pas ceux qui fe vantent 
le moins. Celui qui a ainfi puni ce fan¬ 
faron prend fa place; & s’il tombe dan$ 
la même faute, un autre ne manque pas 
«de lui rendre la pareille. Aucun n’eft 
exempt de cette petite humiliation ; & 
perfonne n’èft en droit de s’en fâcher. 

Les fauvages, naturellement rail¬ 
leurs , font fort portés pour ces danfe; 
fatyriques. Un homme en prend un 
jiutre par la main, & le mene au miliep 


Digitized by Google 



Suite du Canada. ï$f 
dé l’aflèmblée. Celui-ci obéit fans réfif- 
tance ; & te danfeur, en s’interrompant y 
lâche contre lui dés traits piquants y 
que l’aûtre écoute tranquillement & 
fans rien dire. A chaque bon mot, à 
chaque épigramme, s’élèvent des éclats 
de rire, qui l’obligent de fe cacher dans- 
fa couverture. Celui qui fait fon cha¬ 
pitre , après l’avoir bien tourné en ri¬ 
dicule , met le comble à fon ; ignomi¬ 
nie , en lui couvrant la tête de cendres 
ou de farine.- Ces peuples aiment fort 
cet exercice , & ne s’épargnent pas y 
mais le patient fait bien fe dédommager, 
à fon tour, aux dépens de celui qui l’a 
mis fur la fcene. Ce divertiflement leur 
eft fi agréable, que les jeunes gens, lorf- 
q-ù’ils fe trouvent enfemble, fe rangent 
en deux files, & fe difent aufli leurs’ 
Vérités, jufqu’à ce que l’un des deux 
adverfaires bailfe pavillon, & demande 
quartier , ën s’avouant vaincu. Toutes 
ces railleries fe font en cadence , So 
à pas mefurés au fon des inftruments y 
il eft inoui qu’il y entre jamais 
d’emportement ni de violence. Celui 
qui vient de danfer, en prie un au¬ 
tre , & lui fait un préfent pour l’en¬ 
gager à répondre a fon invitation. 
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Ces libéralités rendent plus iupporta- 
bles les humiliations qu’ils fe fopt ef- 
fuyer mutuellement. 

Il y a encore chez les Hurons, des 
danfes ordonnées par les jongleurs,pour 
la guérifon des malades & elles font 
du reffort de la divination. 11 y en a 
d’autres de pur divertiffement, & qui 
n’ont aucun objet particulier. Elles font 
communes aux hommes & aux femmes ; 
mais ils y danfent féparément. Les 
premiers le font avec leurs armes ; 
& quoiqu’on ne fe tienne pas par la 
main, on ne rompt jamais le cercle ; 
on ne fort point de mefure : ce qui eft 
d’autant moins difficile, que la mufique 
des fauvages n’a que deux ou trois 
fons qui reviennent continuellement. 
Ces danfes font toujours annoncées par 
un crieur public ; & chacun s’y préfente 
paré de tous fes atours. L’orcheftre eft 
au milieu de la place ; & tandis que 
les muficiens accompagnent leur voix 
de leurs inftruments, les fpeétateurs 
frappent à grands coups, avec des bâ¬ 
tons , fur des chaudières ; ceux qui dan» 
'fent font diverfes figures des pieds & 
des mains, chacun félon fon caprice ; 
& quoique ees mouvements foiçnt dif~ 
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férents, & en général très-bifarres, per- 
fonne néanmoins ne perd la cadence; 
Ceux qui favent le mieux varier leurs 
poftures & fé donner le plus d’aétion , 
font réputés les, meilleurs danfeurs. 
Dans le moment ils font tout en fueur , 
& hors d'eux - mêmes : vous croiriez 
voir une troupe de frénétiques ; & ce 
qui contribue à les fatiguer encore plus, 
c’eft qu’ils fuivent de la voix, ainfi que 
de l’aétion , le bruit des chaudières & 
le fon des inftruments. Chaque partie 
eft terminée par un ouch général, & 
très - élevé, qui ell le cri d’approba¬ 
tion , pour marquer que la reprife a 
bien réuffi. Cette mufique a quelque 
chofe de barbare, qui révolte d’abord , 
& 'dont on ne peut guere fe former une 
idée. Mais on s’y accoutume peu à 
peu ; & dans la fuite on y aflîfte avec 
plaifir. Les fauvages aiment ces for¬ 
tes de fêtes à la fureur ; ils les font 
durer des /ournées & des nuits entie- 1 
res ; & leurs cris de joie font trembler 
tout le village. 

Leurs danfes font toujours précé¬ 
dées & Suivies d’un grand repas ; car 
les feftiis font de toutes les folemnité* 
Sa de .outes les fêtes. Ces peuples en 
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diftinguent de différentes elpeces, fuî» 
▼ant les motifs pour lefquels ils les don¬ 
nent. Ils en font pour la naiffance d’un 
enfant ; pour les garçons qui entrent 
dans l’adolefcence ; pour leur récep¬ 
tion dans l’ordre des - guerriers ; pour 
la première bête qu’ils ont tuée à la 
chaffe ; pour chaque changement de 
nom ; pour l’initiation d’un jongleur , 
l’inftallation d’un capitaine, la guérifon 
d’un malade, les femences & les ré¬ 
coltes des fruits; pour déterminer le 
temps d’une pêche , délibérer fur une 
expédition de guerre , faire mourir fo- 
lemnellement un efclave, confulter les 
devins, évoquer les efprits , pleurer 
les morts, &c. Il y a des feftins de 
noces, des feftins funéraires, des fef¬ 
tins des âmes , des feftins à danfer, à 
tout manger, des feftins de préfents, 
&c. Il y en a oïl tout le village a parc ; 
d’autres où il n’y a qu’un certain 
nombre de perfonnes invitées. 

Le feftinoù tout fe mange, ell, com¬ 
me je crois vous l’avoir dit, une efpece 
d’holocaufte, où il n’eft paspermis de 
rien laiffer de la viftime. Oa doit y 
garder un profond filence, & ne rien 
emporter chez foi de ce «ju’on / £ert ; 
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il' faut tout confommer fur le lieu. 11 
eft vrai que chacun peut avoir avec 
foi un parafite, c’eft-à-dire, un fé¬ 
cond qui fupplée à fon défaut. S’il 
n’en trouve pas, même à force depré- 
fents , & qu’il n’acheve point ce qu’ont 
lui a offert,.il en eft puni fùr le champ ; 
on fait un petit- retranchement dans 
un coin de la cabane , ou on le met en- 
prifon ; & on l’y laiffe quelquefois une 
journée entière. Après que les viandes; 
font dévorées , on apporte de grandes 
pièces de graille d’ours, & le bouillon- 
où l’on a faircuire la chair. Mais fi mal¬ 
gré les plus-grands efforts , on ne- peut 
venir à bourde tout, on jette au feu.' 
ce qui refte , comme faifoient-les juifs-» 
pour l’agneaü pafchal; 

Les feftins à chanter font les plus- 
magnifiques & les plus folemnels. Il y 
a quelquefois jufqu’àtrentè cerfs dans 
les chaudières ; & pendant qu’elles- 
font fur le feu , on compte le nombre 
dos perfonnes qui divent y être priées. 
La fupputation fe fait avec des grains- 
de bled d’inde , qu*ôn envoie dans les 
différentes cabanes. On les jete fur lai 
natte en difant : vous êtes invités; &• 
jl y vienç autant d’honunes qu’il v a- 
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de grains. Cependant un crieur par¬ 
court le village , pour avertir que la 
chaudière eft pendue dans telle mai- 
ion , & marquer l’heure à laquelle il 
faut s’y rendre. Chacun y arrive au 
temps prefcrit, portant avec foi fou 
écuelle, pour recevoir la portion de 
viande qu’on lui donnera. Pendant 
que i’affemblée fe forme, le chef du 
feftin chante feul potfr entretenir la 
compagnie. Ses chanfons roulent fur 
les faits héroïques de la nation , & fi- 
nïffent lorfque tout le monde a pris fa 
place. 11 a prefque toujours un alîif- 
tant, qui le releve lorfqu’il eft fatigué. 
Un orateur ouvre la féance, demande 
fi tous les invités font préfents, nomme, 
celui qui donne le repas, déclare le 
fujet pour lequel il fe fait , & entre 
dans le détail de ce qui efl dans la chau¬ 
dière. A chaque chofe qu’il nomme, 
les conviés répondent par des oh / 
oh / en figne d’approbation. Il expofe, 
enfuite les matières dont les a (liftants’ 
doivent prendre connoiffance ; car 
comme ces feftins, fe font pour toutes, 
les aétions importantes qui regardent, 
le village, c’eft proprement le temps 
des affaires publiques* Dès qu’ü a-çeué 
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de parler, les uns fe mettent à chan¬ 
ter , les autres à manger ; & quelques- 
uns mangent & chantent tout à la fois. 
Le maître du feftin n’y touche point ; 
il eft occupé à faire fervir, ou fert lui- 
même , & nomme tout haut les mor¬ 
ceaux qu’il préfente à chacun.Les meil¬ 
leurs fe donnent, par préférence, à ceux 
qu’il veut diftinguer. Si le repas doit 
durer tout le jour , on réferve pour le 
foir une partie des chaudières ; les au¬ 
tres fe mangent à dîner ; dans l’inter¬ 
valle , on chante & l’on- danfe. 

Ainfi s’entretient l’union parmi ces 
peuples, qui vivant, pour ainfi dire, en 
commun , animent par leur gaieté , la 
joie de leurs repas, reflferrent plus étroi¬ 
tement les nœuds qui les attachent les 
uns aux autres , 5c rendent leur fociété 
plus douce 5c plus agréable. Le feul 
défaut que vous y trouverez, Madame^ 
c’eft que les femmes n’affiftent point à 
ces fortes de feftins, 5c n’y font pas 
invitées* Plufieurs néanmoins s’y pré- 
fentent pour fatisfaire leur curiofité; 
Elles fe placent ordinairement aux ex¬ 
trémités de la cabane. Les enfants 5c 
les jeunes gens qui ne font pas encore- 
agrégés au corps des guerriers-, mon» 
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tent fur des échafauds , ou bien aü- 
deflùs de la cabane même, pour voir 
tout ce qui s’y palTe , par le trou de lai 
cheminée. D’autres brifent les écorces 
qui fervent de murpour avoir leur, 
part au fpeétacle ; & perfonne n’ofe y. 
trouver à redire. 

Les fauvages ont d’autres feftins où.*, 
au lieu de chanter,. on fait des préfents 
à tous les convives. On y donne des ro¬ 
bes , des haches, des colliers, des chau¬ 
dières , &c, Les.chefsfe distinguent par 
ces fortes de libéralités qui les épuifent. 

J’ai parlé ailleurs des feftins de 
noces& de ceux, qui fe font pour 
les cérémonies funéraires. Ces peuples, 
y entremêlent plufieurs fortes de jeux , 
éç principalement les jeux- de haiàrd* 
pour lefquels ils ont une paflion déci¬ 
dée. Celui qui les attache le plus , fe 
nomme le jeu du plat. Ils en perdent, 
quelquefois le repos & la raifon même.v 
Ils y rifquent tout ce qu’ils poftedent;, 
leurs habits, leurs meubles, leur ca¬ 
bane & leur liberté, 11 ne fe joue qu’en-t 
tre deux perfonnes, qui,prennent cha¬ 
cune lix ou huit, olfelets à. faces, iné¬ 
gales , dont les deux principales, font 
feintes ,,1’mie. en blanc ^ l’autre ennoir* 
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On les fait fauter en l’air , en frappant 
l'a terre ou la table avec un plat dans: 
lequel on les agite. Faute de plat, on: 
l'es jete avec la main ; & fi en retom¬ 
bant, ils préfentent cous la même cou¬ 
leur , celui qui a joué compte cinq ; 
le partie eft de quarante points ; & le - 
gain eft pour celui qui a le premier 
rempli ce nombre. Il continue dè jouer ; 
& le perdant' cede fa place à un autre; 
Ces jeux fe font en préfence de tout: 
le village qui y prend le plus vif inté¬ 
rêt. Quoiqu’il n’y en ait que deux qui- 
tiennent le plat , on peut dire néan¬ 
moins que tous jouent enfemble. D’a¬ 
bord ils font des vœux pour la coùleur 
& la face que doivent préfenter les- 
offelets; la partie adverfe demande le- 
contraire. A- chaque coup il s’élever 
un cri univerfel ; on croiroit les joueurs, 
hors d’eux-mêmes ; & les fpedateurs' 
ne font gueres plus tranquilles. Les 
uns & les autres font, mille contor— 
fions , adreffent la-parole aux offelets > 
chargent d’imprécations les génies de 
leurs adverfaires ; & toute la-bourgade- 
retentit d’affreux hurlements, ils parlent? 
avec une vivacité , un volubilité fur—. 
prenante ; & foUYent- ils ne font qu^ 
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tronquer les mots. Tournant enfuire 
leur rage contre eux-mêmes, ils fe don¬ 
nent des coups terribles, & entrent 
dans une aétion fi véhémente, que quoi- 
qu’à demi-nuds , ils font d’abord cou¬ 
verts de fueur. Si la chance ne devient 
pas plus heureufe, les perdants peu¬ 
vent remettre la partie au lendemain ; 
il ne leur en coûte qu’un repas pour 
les affiliants. Dès la pointe du jour , le 
jeu recommence ; & l’on n’a rien ou¬ 
blié pour lé rendre les génies favo¬ 
rables. Les grandes parties durent ordi¬ 
nairement cinq ou fix jours; & fou- 
vent la nuit ne les interrompt pas* 
Elles" fe font quelquefois à la priere 
d’un malade, ou par l’ordonnance d’un 
médecin. Alors les parents s’afiemblent 
pour s’eflayer, & choifir la main la 
plus fortunée. On confulte fon mani¬ 
tou ; on jeûne ; on garde la contiuence' 
pour obtenir un heureux fonge ; & 
celui qu’on juge favorifé par Ion gé¬ 
nie , eft placé auprès du joueur. 

Un autre jeu eii celui des pailles* 
Ce font de petits joncs de la grolïèut 
des tuyaux de froment, & de la lon¬ 
gueur de deux pouces. On en prend 
Vn certain, nombre , qui eft ordinaire* 
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ment de deux cent-un. Après les avoir 
bien remués, on invoque les efpritS 
avec mille contorfions ; & l’on fe fert 
d’un os pointu, pour les féparer en 
petits monceaux de dix. Chacun prend 
fon tas à l’aventure ; & le paquet qui 
contient onze paillettes, gagne une cer¬ 
taine quantité de points. 

Ce qu’on appelle ici le jeu du duvet, 
ne pique pas par l’envie de gagner * 
mais il n’en eft pas moins intéreflane 
pour les joueurs. On plante, au mi¬ 
lieu d’une grande cabane, plufieurs 
poteaux couronnés d’un tas de duvet 
de differentes couleurs. Les jeunes gens 
des deux fexes viennent y danfer en-< 
fcmble ; les garçons qui voient , par 
l’habillement de leurs maîtrefles, la 
couleur qui eft le plus à leur gré, pren¬ 
nent fur chaque poteau , du duvet de 
cette couleur, le mettent fur leur tête , 
danfent autour d’elles, leur donnent 
par lignes des rendez-vous, où, mal¬ 
gré la vigilance de leurs meres, elles 
font très-exa&es à fe trouver. 

Le jeu de la crofle a quelque reffem- 
blance avec notre jeu de paume; il. s’a» 
git de pouffer une balle, à coups de ra¬ 
quette, dans un efpace très etendu*& d$ 
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la faire parvenir à un but, fans qu’eîlff 
tombe par terre , ni qu’on la touche" 
avec la main ; dans l’un & l’autre cas , 
on perd la partie. Les fauvages favenr 
prendre fi adroitement la balle avec 
lèurcrofle, que ces parties durent quel¬ 
quefois plufieurs jours. - 

Je placerois, Madame', parmi les 4 
divertiflements des fauvages, la chafle 
& la pêche, fi les travaux dont elles 4 
font accompagnées n’en faifoient leur- 
plus pénible occupation. Je vous ai 
parlé autrefois de la chafle du caftor; je^ 
vais vous entretenir de celle de l’ours. 
Elle tient un des premiers rangs parmi» 
les fauvages du Canada ; & chez les» 
nations qui n’ont point embraffé le 
chriftianifme, elle eft encore accom— 
pagnée, précédée & fuivie de prati¬ 
ques fuperftitieufes. C’eft toujours un- 
chef-de guerre qui en réglé le temps, &• 
fe charge d’avertir ceux qui doivent en» 
être. 11 indique enfuite un jeûne de huit- 
jours, pendant lefquels on obferve l’abf- 
tinence la plus rigoureufe. L’extrême^ 
foiblefle quelle leur caufe, ne les em¬ 
pêche pas de chanter tant que le jour 
dure ; quelques-uns même fe- coupent 
h chair enpfofietjrs endroits du corps t 
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pour obtenir des génies la connoiffance 
des lieux, où les ours fe trouveront 
cette année en plus grand nombre. Ils 
ne les implorent pas pour venir à bout 
de ces animaux ; il leur fuffit de^ la¬ 
voir où il y en aura. Ce font leurs reves 
qui les déterminent ; & ils augurent 
toujours bien de leur prife, quand ils 
croient avoir vu en longe beaucoup 
d’ours dans le même canton. Ils adref- 
fent aulfi leurs vœux aux mânes des 
bêtes qu’ils ont tuées dans leschafles 
précédentes'; & comme ils ne font 
occupés que de cette penfée, il elt 
naturel que pendant leur fommeil, ils 
rêvent fouvent à ce qui fait l’objet 
continuel de leurs délits» 

Après le jeûne & le choix du lieu, 
il fe fait un grand feftin pour ceux 
qui veulent être de l’expédition. Mais 
perfonne ne doit fe préfenter fans avoir 
pris le bain , qui confifte à fe jeter dans 
une riviere, quelque temps qu’il faffe, à 
moins qu’elle ne foie glascée. Ici, comme 
dans tous les repas de cérémonie , ce¬ 
lui qui èn fait les honneurs ne touche 
à rien, & ne s’occupe, pendant que 
les autres mangent, qu’à vanter les fuc- 
«èsde fes anciennes chafles. On parc 
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immédiatement au fortir de table, en- 
équipage de guerre , & parmi les ac¬ 
clamations de toute la bourgade.-Le 
voyage fe fait en hiver ; rien n’afrête 
un fauvage : huilions, folles, ravines , 
étangs & rivières, il n’eft point d’obf- 
tacle qui l’empêche d’avancer par la 
ligne la plus droite, point d’animaux 
qu’il n’égale à la courfe, point de fri¬ 
mas qu’il ne brave avec audace. Les 
ours font alors cachés dans des creux 
d’arbres ; ou , s’il s’en trouve d’abat¬ 
tus , ils fe font de leurs racines une 
tanniere dont ils bouchent l’entrée avec 
des branches de fapin. Si ces fecours 
leur manquent, ils creufènt eux-mê¬ 
mes un grand trou en terre, & ont 
foin , quand ils y font entrés, d’en bien 
fermer l’ouverture. Ils fe cantonnent 
tellement au fond de leur caverne * 
qu’il faut être fort près d’eux pour les 
découvrir. Lorlqu’une fois ils ont choilî 
une retraite, ils ne la quittent point pen¬ 
dant tout l’hiver ; il n’elt donc queition 
d’abord , que de reeonnoître les lieux 
où ils fe tiennent. Aufli-tôt que les chaf- 
feurs s’en font aflùrés, ils forment au¬ 
tour un cercle d’une grandeur propor¬ 
tionnée à leur nombre s’avançant 
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toujours en fe relferrant, ils les trou¬ 
vent tapis dans leurs trous , & les tuent 
avec allez de facilité. Les ours de ce 
pays ne font dangereux que lorfqu’ils 
font prefles par la faim , ou qu'ils ont 
reçu quelque bleflure. Rarement ils 
attaquent ; ils fuient même à la vue 
d’uti homme ; & celle d’un chien fuffic 
pour les effrayer & les éloigner. 

Dès que l’ours efl tué, le chafleur 
lui met entre les dents le tuyau de fa 
pipe ; & foufflant par l’autre extrémité, 
il lui remplit la gueule & le gofier de 
fumée. Il conjure l’efprit de cet ani¬ 
mal de ne pas s’offenfer de fa mort. 
„ N’aies point de mauvaife penfée 
,, contre nous, lui dit-il, parce que 
„ nous t’avons tué. Tu vois que nous, 
„ nos femmes & nos enfants fouffrons 
,, de la faim ; ils t’aiment; ils veulent te 
„ faire entrer dans leur corps. Ne t’efl- 
,, il pas glorieux d’être mangé par des 
,, femmes & des enfants de guerriers?,. 
Comme l’efprit ne fait aucune réponfe , 
le fauvage, pour fa voir fi fa priere 
eft exaucée , coupe le filet qui efl fous 
là langue de l’ours, & le garde jufqu’à 
la fin de la chaffe. De retour dans 1* 
village , on àllujne un grand feu ; & 
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toute la troupe y jete ces filets avec' 
beaucoup de cérémonies. S’ils y pé¬ 
tillent , & fe retirent, comme natu¬ 
rellement cela doit arriver , ou juge 
que les efprits font appaifés. Dans le cas 
contraire on les croiroic mécontents ; 
& l’on craindroit que , l’année d’après, 
la chaflè ne fût malheureufe , fi l’on ne' 
prenoit foin de les réconcilier par deÿ 
invocations & des préfents. 

L’accueil qu’on fait aux chafleurs ,■ 
les louanges qu’on leur donne, quand 
le gibier eft abondant, feraient juger' 
qu’ils reviennent victorieux d’une lon¬ 
gue guerre. Tout le village retentit 
de chants d’allégreflè ; & le refrain eft 
toujours, que pour tuer des ours, if 
faut être un homme. Ces applaudif- 
fements font' fuivis d’un de ces feftins 
où tout fe mange ; & pour premier 
plat, on préfente le plus grand ours 
de la chafle. 11 eft fervi tout entier ; & 
l’on croiroit irriter les efprits , s’il en 
reftoit la moindre chofe. Tout fe dé¬ 
vore, jufqu ? à la peau & les inteftins; 
Le bouillon même de la chaudière, 
ou plutôt la graille fondue, les os , les 
nerfs, tout doit difparoître; aulfi la 
plupart des' convives en font-ils fore 
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incommodés ; & il y en a même qui 
en meurent. Quoique le principal ob¬ 
jet de cette chafle foit la peau de l’ours, 
vous voyez, Madame, que la chair en 
eft aulfi fort recherchée. Les fauvages la 
.mangent pendant l’expédition, & en 
rapportent encore affez pour traiter 
leurs amis, & nourrir leur famille. 

La chafte ne pallie pas ici pour un 
exercice moins noble que là guerre; * 
& l’alliance d’un bon chafleur eft même 
au-d.flfus de celle d’un foldac , par l’u- 
xilité qu’elle procure. Ptur fe faire 
de la réputation en ce genre , il faut 
avoir tué au moins douze bêtes fauves 
en un jour. On mene avec foi beau¬ 
coup de chiens qui font élevés à cet 
exercice. Ils paroiflent tous de la 
même efpece , ont les oreilles droi¬ 
tes , & le mufeau allongé comme les 
loups. On vante leur attachement pour 
leurs maîtres , qui les nourriflenf néan¬ 
moins affez mal, & jamais ne les ca- 
jeffent. 

Je vous ai déjà parlé de la chalTe 
du caribou. Il en eft une autre 
qui n’occupe pas moins les fau¬ 
vages. *iC’eft celle de l’orignal, dont 
Ja chair eft d’un goût excellent, & la 
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peau forte, douce & moëlleufe. Elle 
le pafle en chamois ; & l’on en fait 
des buffles d’autant plus eftimés, qu'ils 
font très - légers. L’animal efl de la 
grofleur d’un cheval, a la croupe large, 
la queue extrêmement petite, le jarret 
élevé, les jambes '& les pieds d’un 
cerf. Un long poil lui couvre le cou & 
le garrot. 11 ne fe foule point ; & ne 
perd jamais une forte d’élafticité qui 
l’oblige toujours de fe redrefler. On 
en fait des matelas & des Telles de che¬ 
vaux. La t%te de l’original a plus de 
deux pieds de longueur ; & fa ma¬ 
niéré de l’étendre en avant lui donne 
mauvailè grâce. Son muffle eft gros, 
& rabattu par le haut. Ses nafeaux font 
fi-grands, qu’on y fourreroit la moitié 
du bra$ ; & fon bois, plus large que 
celui du cerf, eft prefqué aulu long| 
Il eft plat comme celui au daim ; fé 
Renouvelle tous les ans. On croit que 
tet animal éft le même que l’élan, donc 
je vous ai parlé dans ma lettre fur la 
Norwege ; il eft feulement un peu 
plus gros. Il aimé les pays froids, 
broute l’herbe en été } & l’hiver il 
ronge l’écorce. 

Quand les neiges font hautes,des 
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Orignaux s’affemblent en troupe fous 
les arbres , pour fe mettre à couvert 
.du mauvais temps, & y demeurent tant 
• qu’ils y trouvent à manger. 11 eft alors 
aifé de les pourfuivre, fur*tout lorfque 
le foleil commence à fondre la neige, 
La gelée de la nuit y forme une croûte ; 
ils la caftent avec le pied, y enfoncent la 
Jambe, & fe l’écorchent en voulant la 
retirer. On les atteint alors fans beau¬ 
coup de peine : mais dans les autres 
faifons, on les approche difficilement ; 
£c la moindre bleffure les met en fu¬ 
reur. L’animal revient brufquement fur 
le chafleur , & le foule aux pieds. Le 
moyen de l’éviter eft de lui jerer fon 
habit, contre lequel il décharge fa co¬ 
lère , tandis que derrière un arbre on 
prend fes mefures pour l’achever. 

Les nations feptentrionales du Cana¬ 
da font cette chafte làns rien rifquer. 
On fe divife en deux bandes: l’une s’em¬ 
barque dans des canots qui fe tiennent 
à quelque diftance les uns des autres,& 
forment un demi-cercle , dont les deux 
bouts touchent le rivage. L’autre, qui 
eft reftée à terre , embrafle un grand 
terrein , qui répond à ce demi - cer-> 
pie i on lâche les chiens pour faire le- 


Digitized by Google 



2 i 4 Suite du Canada. 
ver les orignaux renfermés dans cet 
efpace ; 6c les pouffiyit toujours en 
avant, on les oblige de fe jeter dansla 

Î iviere , où l’on tire fur eux de tous 
es canots : il eft rare qu’il en échappe 
un feul. Une autre méthode très-com¬ 
mune, eft de les prendre avec des la¬ 
cets. On enferme une grande partie de 
forêt d’une enceinte de pieux entre¬ 
lacés de branches d’arbres ; & l’on n’y 
laide qu’uife ouverture aflfez étroite, où 
l’on tend des filets. Les bêtes paffent , 
6c fe prennent, ou par le cou, ou pas 
les cornes. Elles font des efforts pour 
fe débarraffer ; & quelquefois elles 
emportent ou brifent les lacets. Quel¬ 
quefois aufti elles s’étranglent, en don¬ 
nant aux chaffeurs le temps de les tuer 
à leur aife. 

L’orignal a d’autres ennemis que les 
fauvages, & qui ne lui font pas une 
guerre moins cruelle. Le plus terrible 
de tous eft le carcajou, efpece de chat, 
dont la queue eft extrêmement lon¬ 
gue. Dès qu’il peut joindre fa proie, 
il faute deffus , s’attache à fon col , 
qu’il entoure de cette queue, 6c lui 
coupe la veine jugulaire. L’orignal n’a 
£u’un moyen de fauver fa vie i c’eft 
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de Te jeter à l’eau ; fon ennemi qui la 
craint, lâche prife fur le champ ; mais 
fi l’eau eft trop loin , il eit mort avanc 
que d’y arriver. On allure que rani¬ 
mai chaleur fe fait efcorter par des re¬ 
nards qu’il envoie à la découverte. Dès 
qu’ils ont trouvé un orignal , deux 
d’entr’eux fe rangent à lès côtés ; un. 
troilieme lè place derrière lui, & tous 
trois manœuvrent fi bien > en harcelant 
la bête, qu’ils l’obligent d’aller où ils 
ont lailfé le carcajou, avec lequel ils 
s’accommodent enfuite pour le partage 
du gibier. 

Je fuis, &c. 

A Québec » et 3 avril l 
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Suite du Canada, 

J E ne quitte point encore les Hu- 
rons : les affaires du dehors, les occu¬ 
pations du dedans, font des articles. 
Madame, qu’il ne faut pas oublier, 
Pendant la guerre, celui des deux par¬ 
tis à qui elle devient funefte, profite 
de toutes les ouvertures pour lier unç 
négociation de paix. Si les efprits font 
encore trop aigris, il emploie la mé¬ 
diation de quelque nation neutre ; & 
/quand tout eft bien difpofé , il envoie 
les ambafladeurs faire fes propofitions, 
que le vainqueur Reçoit avec avidité, 
pour peu qu’il y voie fon avantage. 11 ' 
ne s’agit pas , ftntr’eux , de conquérir 
des pays, ni détendre leur domination. 
Pluïieurs mêrpe ne connoiffent point 
de domaine proprement dit ; & les 
autres ne trouvent pas mauvais qu’on 
vienne s’établir fur leurs terres, pourvu 
qu’on n’entreprenne point de les in- 
j^uiétçr. Il p’eà donc tjuçftion f dans 4 
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plupart de leurs traités, que de ft faire 
des alliés contre des ennemis puiflants, 
ou de fufpendre les hoftilités ; car les 
guerres font prefque éternelles par mi 
les fauvages, quand elles fe font de na¬ 
tion a nation , & il ne faut prefque pas 
compter fur une paix durable;, tant qu’un 
des deux peuples peut donner de la 
jaloufie à l’autre. Avant que d’entrer 
en négociation , le principal foin ell 
de ne point paroître faire les premières 
démarches , ou du moins de perfuader 
aux ennemis , que la crainte & la 
néceffité , n’y ont aucune part. Un né¬ 
gociateur ne rabat rien de fa fierté , 
dans le plus fâcheux état des affaires dé 
fa nation, de fouvent il a l’adrelfe de 
prouver aux vainqueurs , que leur 
intérêt doit les engager à faire finir les 
hoftilités. Le confexl choifit toujours , 
-pour remplir le caradere d’ambafla- 
deür , 5 ceux en qui l’on connolt le plus 
■de talent & de capacité, & après avoir 
-reçu leurs inftrudtions , mûrement ré¬ 
fléchies dans l’aflèmblée des anciens 
ils fe mettent en marche avec des 
préfetas, &■ un certain nombre de jeu¬ 
nes gens pour former leur cortege. 
Avant que d’arriver, le-chef de 

Kij ^ 
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négociation fe fait précéder & annoncer 
par quelqu’un de fa troupe , afin qu’on 
fe difpofe à le recevoir. Il s’arrête à 
une demi - lieue du village, & envoie 
derechef avertir de fa venue. On tient 
alors confeil dans la bourgade, & l’on 
députe vers lui, pour le complimenter. 
L’ancien de ces députés vient s’alfeoir 
auprès des ambafladeurs,allume fa pipe, • 
les félicite fur leur arrivée, les remer¬ 
cie d’avoir entrepris un voyage fi pé¬ 
nible : après d’autres difcours fembla- 
bles , il fe retire avec tout fon monde ; 
& les ambafladeurs font leur entrée 
•fans magnificence. Ils trouvent leur 
cabane préparée, & la chaudière haute, 
Le feftin fe fait aux dépens du fife ; 
perfonne n’y touche , que les nouveaux 
venus. Pendant tout leur féjour% ils font 
défrayés par le public. Ils prennent d’a¬ 
bord quelques jours de repos, deman¬ 
dent énfuite à être admis au confeil, 
préfentent leurs colliers, & font leurs 
propofitions , fur lefquelles on déli¬ 
béré avec beaucoup de maturité. Si 
elles font de nature à devoir être ac¬ 
ceptées, on renvoie les ambafladeurs 
avec une réponfe favorable , & des 

.pff fws* Mais malheur à eux, fi le fej»- 
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liment de continuer la guerre prévaut 
dans le confeil ; on ne refpeàe plus 
ni leur cara&ere, ni le droit des gens t 
& quelquefois on leur caffe la tête fur 
la natte même, où ils ont péroré 5 
le plus fouvent, pour ne pas violer 
, l’hofpitalité, on les congédie honora¬ 
blement ; mais on va les alîàffiner fur 
le grand chemin , à quelques lieues 
du village. Ce n’eft point Pufage de 
brûler les ambaffadeurs , ni de les 
traiter en efclaves : cependant le 
millionnaire m’a dit que les Iroquoist 
avoient pouffé jufques là leur barbarie,, 
à l’égard de quelques François qu’un 
gouverneur du Canada leur avoit en¬ 
voyés en ambaffade. Si j’en crois est 
même jéfuite , les fauvages font exer¬ 
cés dans le manege de la politique la» 
plus fine & la plus recherchée. Ils en¬ 
tretiennent , dit-il, des penfionnaires^ 
chez leurs ennemis; & l’on affure que* 
par l’efiet d’une autre prudence, qui les 
porte à fe défier’des avis intéreffés ^ 
ils n’en reçoivent point de ces minif-, 
très fecrets, s’ils ne font accompagnés 
de quelque préfent. 

Outre les traités de paix, d’allian-, 
ces. &Ci les fauvages regardent encor» 

Kiij 
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le commerce comme une de leurs occu¬ 
pations les plus effentielles. G’eft, chez 
eux, un pur troc , qui fe fait de nation 
à nation, & l’on échange des four-, 
rures, des nattes , du tabac , des ca¬ 
hots, contre des robes , de l’eau-de- 
» vie, des uftenfiles de ménage, & con- . 
tre tout ce qui fert aux befoins de la 
vie. Les feftins & les danfes qui les ac- 
compagnent, lorfqu’ils vont en traite 
chez d’autres peuples , font de ce né¬ 
goce un divertiflement agréable. Il» 
commencent par des préfents faits aux 
chefs ou aux gros de la nation. On. 
y répond par l’équivalent ; & cette 
politefle eft regardée , de part & d’au¬ 
tre , comme une efpece de droit réci¬ 
proque , qui fe leve fur les marchan¬ 
dées. On trafique enfuite de particu¬ 
lier à particulier, ou d’une cabane à 
d’autre ; & l’envie d’avoir une choie , 
jegle feule le prix qu’on veut y mettre. 

Quand on pafle fur les terres d’une 
nation, où l’on ne cicfit pas s’arrêter, il, 
y a des droits à payer qui ne fe refufent 
jamais. Un homme feu! arrêtera trente 
canots, en difant : “ je barre la riviere, 
parce qu’on n’a pas couvert le corps, 
d’un tel capitaine,,; ou pour quel* 
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qu’autre prétexte. On ne fait ce que 
é’eft que de réfifter en pareil cas ; mai* 
pour un préfent on en eft quitte ; en-» 
core le demande-t-on avec des égard» 
que ne connoiflent point en France, 
d’autres barbares, plus fau vages qu’eux/ 
que nous appelions des employés. 

Quoique le commerce ne fe falîe 
ici que par échange, on y reconnoî» 
cependant certains lignes repréfen-» 
tarifs , qui équivalent à notre mon- 
Boie. Ils tiennent également lieu de pa¬ 
roles , d’écriture & de contrats : c’effc 
ce qu’on appelle la porcelaine , qui n’elfc 
point une terre cuite comme en Eu¬ 
rope ; ce font de petits coquillages de 
mer , diftingués par la diverfité de 
leur figure, & la variété de leurs cou- 
leurs. Ils font cannelés, allongés, un 
|>eu pointus , fans oreilles, & aflea 
épais. La chair du poiflbn qu’ils renfer¬ 
ment , n’eft pas bonne à manger ; mai» 
le dedans eft d’un fi beau vernis, & 
d’un coloris fi brillant, que l’art ne 
produit rien qui en approche. Les fau- 
vages n’ont rien de plus précieux ; ce/ 
font leurs bijoux , leurs pierreries, leu» 
or & leur argent. 11 y en a de deu* 
' Kiv 
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fortes ; l’une eft blanche , & c’eft la 
plus commune : on s’en fert pour une 
infinité d’ouvrages, dont les hommes 
& les femmes ont coutume de fe pa¬ 
rer. L’autre, qui eft d’un violet obf- 
çur, eft beaucoup plus recherchée que 
la première, & plus elle tire fur le 
noir , plus elle a de prix. On la tra¬ 
vaille de deux maniérés, en branches 
en colliers. Ceux-ci font de larges 
ceintures, où les coquillages, dif- 
pofés par rangs , font affujettis par de 
petites bandelettes de cuir , dont le 
tiflù eft a fiez propre. Le tréfor public 
confifte principalement dans cette forte 
de richeffe. Les fauvages qui ne con- 
noiffent pas l’écriture, y attachent dif¬ 
férentes lignifications, qui expriment 
chacune une affaire particulière, ou une 
circonftance d’affaire que le collier doit 
repréfenter tant qu’il fubfifte. Pour évi¬ 
ter la confufion que cauferoit leur mul¬ 
titude, on a foin de les varier, & de 
les difpofer de maniéré, qu’on les dif-. 
tingue au premier coup d’œil. Les an¬ 
ciens ont d’ailleurs la coutume de les 
vifiter fouvent enfemble, & fe char¬ 
gent de reconnoître ceux qu’on leur 
affigne en particulier : par ce moyen 
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Rut fe remarque , & rien ne s’oublie. 
La longueur de ces colliers , leur lar¬ 
geur , leur couleur font proportion¬ 
nées à l'importance des affaires , à la 
dignité des perfonnes, au rang que 
tient une nation. Ils font comme le 
fcèau de tous les traités. Quelques pa¬ 
roles que l’on fe donne, quelque en¬ 
gagement que l’on prenne , quelque 
ferment que l’on faffe, fl tout cela 
n’eft confirmé par un collier , qui s’en¬ 
voie de part & d’autre, l’affaire tombe, 
comme s’il n’en eût jamais été queftion. 
Quand ces peuples manquent de por¬ 
celaine, ils y fuppléent par d’autres pré- 
fents. Ce font communément des peaux 
de cerf & de chevreuil, pour lesquelles 
les Européens qui traitent avec eux, 
leur donnent en échange des mer¬ 
ceries de peu de valeur. Letréfor pu¬ 
blic fe cohferve dans la cabane des 
chefs, & paffe alternativement de l’une 
» l’autre. 11 n’y a, pour cela, aucun 
temps déterminé : il ne refte dans un 
endroit, qu’autant que la jaloufie peuc 
l’y fi^ffrir. Outre les branches & les 
colliers de porcelaine, on y porte et*- 
cote des pelleteries, du bled, de la. 
feiue-j. des viandes fumées, & génç- 
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râlement tout ce qui peut fervir pôuP^ 
les dépenfes communes de la bour¬ 
gade. Ce ne font que les ehofes de- 
eonféquence , qui fe traitent par col¬ 
liers. Pour les moins importantes, on 
fe fert de branches de porcelaine , de 
peanx, de couvertures, &c. Quand il 
s’agit d’inviter une nation d’entrer dans, 
une guerre , on joint au collier un 
drapeau teint de fang. 

Prefque tout le commerce des Hu- 
jons & des Xroquois fi» fait par eau , 
à caufe de la grande quantité de lacs 
êc de rivières qui arrofent leur pays. 
Ayant d’un côté le fleuve de S. Laurent 
dans leur voifinage, & de l’autre l'O¬ 
hio qui tombe dans le Milîiflipi, ils font 
à portée d’aller par-tout, au levant & 
au couchant, en fuivant le cours de ces 
deux rivières. Les bateaux ont diver- 
fes formes, & font faits de diffé¬ 
rente matière , fuivant les pays. J’ai vu. 
des canots de peau de plufieurs efpe- 
ces : les uns font pour une perfonne- _ 
feule, & ont depuis douze jufqu’à fexze- 
pieds. Ils font plats, & de la forme d’une 
-navette de tifierand. Le defliis* eu cou- 
jrert’de peau comme le defldus , & n’a 
qu’une ouverture au milieu ,, dans ia^r 
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qu’elle l’homme pafle à mi-corps, pour 
fe mettre fur fon féantl. Il la ferme 
comme une bourfe, & la ferre contre 
lui comme une ceinture ; de^maniere 
qu étant lui-même couvert de peau , 
il ne paroît faire , avec fon catîot , 
qu’une feule piece ; & pas une goutte 
d’eau ne peut y entrer. Il le gouverne: 
avec un aviron double , terminé en 
forme de palette par les deux bouts ; 
il nage des deux côtés, avec tant de 
célérité , qn’il femble gliflër fur l’eau , 
comme fur une glace. Un javelot at¬ 
taché avec une longue corde, lui fert 
à darder le poiffon qu’il mange crû ; & 
comme il n’appréhende point que l’eau 
le doihine, il entreprend, fans crainte, 
les plus longs voyages, s’il croit pou¬ 
voir efpérer que la nourriture ne lui 
manquera pas. Les autres canots font' 
de la forme ordinaire, de differente 
grandeur , & peuvent porter depuis- 
dix jufqu’à cinquante ou foixante per-- 
fcnnes. Dans les temps calmes, on les* 
conduit à la rame ; mais lorfque le vent- 
peut fervir , on attache au mât des ; 
voiles de cuir. J’ai parlé ailleurs de' 
ceux d’écorce, qui font le chef-d’œu«* 
ÿte de l’art des fauvages. Rien n’efti 
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mieux fait, Di plus admirable, que ces 
machines fragiles,avec lefquellescepen¬ 
dant on porte des poids immenfes, & 
l’on va par tout avec une extrême rapi¬ 
dité. Leïond eft d’un ou de deux mor- 
ceaSK , auxquels on en coud d’autres 
avec des racines que l’on gomme en de¬ 
dans , de maniéré que plufieurs pièces 
paroiffent n’en faire qu’une. Celles du 
fond n’ont pas plus de deux lignes d’é- 
paiflfeur; mais on les fortifie, en dedans, 
par des cliffes de bois de cedre , qui 
affermiflent tout le corps, de l’ouvrage. 
C’eft fur dépareilles machines , que les 
Hurons pafîent des bras de mer, qu’ils 
naviguent fur les rivières les plus péril- 
leufes , & fur des lacs de quatfe ou 
cinq cents lieues de tour. J’ai fait ainfi 
plufieurs voyages fans jamais avoir 
couru aucun danger. Il n’eft arrivé 
qu’une feule fois, qu’en traverfant le 
fleuve de Saint-Laurent, je-me trouvai 
tout-à-coup enveloppé de monceaux 
de glace d’une énorme grandeur. Le 
' canot en fut crevé , & aufli - tôt les 
fauvages qui me conduifoient., s'écriè¬ 
rent : “nous fommes mortsi c’en eft 
„fait, il faut périr.,,.. Cependant fair 
faut un effort. ils lauterent fur une d$ 
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ces glaces flottantes. Je les imitai -, 
& après avoir tiré le canot, nous le 
portâmes jufqu’à l’extrémité de cette 
glace. Là il fallut rtous remettre dans 
le bateau , pour gagner un autre gla¬ 
çon ; & c’eft ainfi que fautant de l’un 
à l’autre, nous arrivâmes enfin au bord 
du fleuve, bien mouillés & tranfis de 
froid. 

Ces petits bâtiments ont cela d’in¬ 
commode , qu’il faut ufer d’une grande 
précaution en y entrant, & s’y tenir 
aflfez contraint, pour ne pas tourner. 
Pour peu d’ailleurs , qu’ils touchent 
les pierres ou le fable, il s’y fait des 
erevafles, par où l’eau entre, & gâte 
les marchandées. Il n’y a point de 
jour, où l’on ne foit obligé de bou¬ 
clier quelques trous avec de Ta gomme ; 
lorfqu’on defcend à terre, il faut dé¬ 
charger le canot, & le mettre à l’abri 
fur le rivage , de peur que le vent ne 
le brife. Deux hommes le portent fur 
leurs épaules avec beaucoup de faci¬ 
lité ; les autres fe chargent dès far¬ 
deaux ; & l’on évite ainii les paffages 
difficiles;, tels que les cafcàdes , les 
.chûtes d’e&ux f les-caiaxades , que leu* 
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laifient échapper un mot en un quart* 
d’heure. 

„ Il s’agifloic ici de deux points que- 
le gouverneur avtfit fort à cœur. L er 
premier étoic de faire trouver bon aux 
* trois villages, qu’on ne leur vendît 
plus d’eau-de-vie, donc le confeil de 
la marine avoir ablolument défendu 
la traite. Le fécond , de les engager 
à s’unir contre d’autres Indiens qui 
eommettoient toutes fortes de brigan¬ 
dages & de violences dans le pays.. 
L’orateur Hiiron prit la parole ; foit 
air, le fon de fa voix & fon aétion r 
quoiqu’elle ne fût accompagnée d’au- 
eun gefte, avoient quelque chofe de 
. noble & d’impofant. 11 ne fit point 
d’exorde , & alla droit au fait. 11 parla 
long* temps & pofément, s’arrêtant à 
chaque article, pour donner moyen -à 
l'interprète , d’expliquer dans notre 
langue , ce qu’il venoit de dire dans 
ta fienne. La conclufion fut, que les 
François étoient les maîtres de ne plus 
vendre d’eau-de-vie aux Hurons; qu’ils 
auroient même très-bien fait de ne leur 
en avoir jamais-vendu ; & l’on ne peur 
sien imaginer de plus fort ,, que- ce- 
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qu’il djt contre les défordres qu’a eau- 
fé cette boiffon parmi eux. Mais 'ü 
ajouta qu’ils y étaient tellement accou¬ 
tumés, qu’ils ne pouvoienc plus s’em 
paffer ; d’où il nous fut aifé de juger 
qu’au défaut des François, les Angloif 
fauroient bien y pourvoir. Quant au 
fécond article, qui faifoit le fujet de 
la députation , il déclara qu’on ne 
pouvoit rien réfoudre que dans un con- 
feil général, qui, fans doute, convien- 
droit de la néeeffité de cette guerre 
Mais je reviens a mon fujet, dont 
cette digreffioB m’avoit écarté. Les fau- 
■vages ont quelque connoiffance de* 
l’aftronomie qui leur fert à régler leur 
temps, à diriger leurs courfes. Us dé- 
fignent les faifons & les mois par les; 
femences, les différents degrés de la; 
hauteur des grains, & les récoltes. Us 
ne favent ce que e’eli que la diftribu- 
tion des feroaines ni des jours en heures • 
réglées : ils n’ont guère que quatre; 
points fixes : le lever du foleil, le midi,, 
le coucher & le milieu de la nuit; tnais< 
ils fuppléent au cLéfau*des horloges ,, 
par une attention fi exade, qu’à toute®; 
||rs heures du jour , ils marquent du; 
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rencontrais des campements sûrs & 
agréables, où je pouvois avoir à peu 
de frais le plaifir de la chaffe, ref- 
pirer à mon aife un air pur, & jouir 
ae la vue des plus belles campagnes. 
Je me rappellois ces anciens patriar¬ 
ches , qui, n’ayant point de demeu¬ 
res fixes , habitoient fous des tentes , 
étoient, en quelque façon , les maî¬ 
tres de tous les pays qu’ils parcou¬ 
raient, & profitoient paifiblement de 
toutes leurs productions, fans avoir 
les embarras inévitables dans la pof- 
fefïion d’un véritable domaine. Com¬ 
bien, de chênes me repréfentoient celui, 
de Mambré ! Combien de fontaines 
me faifoient fouvenir de celle de Jacob ! 
Chaque jour, nouvelle fituation à mon 
choix ; une maifon propre & com¬ 
mode , drefifée, & meublée du nécef- 
faire en moins d’un quarc - d’heure-, 
jonchée de fleurs toujours fraîches, fur 
un beau tapis toujours verd; de toutes 
parts , des beautés Amples & naturel¬ 
les , que l’art n’a point altérées, & 
qu’il ne faurainimiter. Si ces agréments 
fouffroient quelque interruption, ou 
par le mauvais temps, ou par que^ 
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que accident imprévu, ils n’en avoient 
que plus de vivacité, quand ils rever 
noient à paroître. * 

,, J’accompagnois, dans ce voyage f 
deux officiers François , que le com¬ 
mandant de Moqfréal envoyoit chez 
les Hurons, pour leur communiques 
des ordres qu’il venoit de recevoir du 
gouverneur général du Canada, Dès 
le lendemain de notre arrivée , ils 
aflemblerent les chefs de trois villages? 
qui les écoutèrent tranquillement fani 
les interrompre ; & quand ils eurent 
fini, les Hurons fe retirèrent pour dé¬ 
libérer ; car leur coutume ell de ne 
jamais répondre fui le champ , lorf- 
qu’il s’agit d’affaire de quelque impor¬ 
tance. Deux jours après > ils fe raffem- 
blerent en plus grand nombre ; & pour 
vous donner une idée de ce confeil, 
repréfentez-vous une trentaine de fau- 
vages prefque nuds, les cheveux ac¬ 
commodés en autant de maniérés diffé¬ 
rentes , plus ridicules les unes que les 
autres, quelques-uns avec un chapeau 
bordé, tous la pipe à la bouche, & 
dans la contenance de gens qui ne 
penfent à rien, C’eû beaucoup s’il» 
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extrême hauteur rend impraticable# 
dans les fleuves de l’Amérique fepten- 
trionale. 11 faut même s’y prendre de 
loin , & quitter le lit de la riyiere beau¬ 
coup au-deflus de fa chûte, pour né 
pas courir à une perte inévitable. Mai# 
en s’abandonne au fil de l’eau, dans 
les fauts qui ont moins d’élévation. 
Toute l’adrefle confifte à favoir le pren- 
dre, à bien choifir certains paflages : 
étroits entre les chaînes de rochers, & 
à éviter les pierres détachées dont le 
fleuve eft femé : car il fuffit d’en heur- 1 
ter une , pour que le canot fe brife Æç 
faflfe naufrage. Vous ne'concevez pas,. 
Madame, qu’on puifle fe commettre 
dans des paflages fi dangereux, à la-' 
merci d’une fimple écorce : cependant 
nos faûvages font fi habiles dans ce 
genre de navigation , que plufieur# 
aiment mieux fauter les cataraâes, que 
de faire le chemin à pied. «* Pour nous 
autres Européens, me difoit le million¬ 
naire , cette voiture a bien d’autres in¬ 
commodités. L’appréhenfion que caufe, 
dans les commencements, fon extrême' 
fragilité, la poilu re gênante où il faut 
fe tenir, l’inaétion où l’on eft , & qu’i$ 
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eft impoffible d’éviter , la lenteur de 
la marche, que la moindre pluie, ou 
un vent contraire peut rerarder-, le 
peu de fbciété que l’on trouve ave* 
des fauvages qui ne favent rien , & 
qui ne parlent jamais, quand ils font 
. occupés, qui vous infe&ent par leur 
mauvaife odeur , vous rempliflent de 
faleté & de vermine, les caprices-, les 
maniérés brulques qu’il faut elFuyer, 
les avanies auxquelles on eft expoi* 
de la part d’un homme, ou ivre , ou 
qu’un accident inopiné met de mau* 
vaife humeur ; la cupidité qui naît 
aifément dans le cœur de ces bar-* 
bares, à la vue d’un objet capable de 
les tenter : voilà , continua-t-il, ce 
qu’on éprouve très - fouvent, quand 
on voyage dans cette voiture avec 
eux. 

„ J’avoue , ajouta-t-il, qu’il efi des 
endroits & des temps, où la naviga¬ 
tion n’eft pas fi. défagréable ; & je me 
rappelle encore avec plaifir, celle que 
je fis l’année derniere fur le lac Ené. 
Je corroyais un pays charmant, aveu 
un ciel ferein , fur une eau claire com¬ 
me la plus vive fontaine. Par-tout je 
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doigt, le point oii doit être le foleil. 
Les Hurons ne tirent pas leur feu des 
veines d’un caillou y mais en frottant 
deux bois l’un contre l’autre. Dès qu’ils 
font allumés , ils les mettent dans de 
l’écorce de cedre pulvérifèe, & foufflent 
doucement, jufqu’à ce qu’elle ioit en¬ 
flammée. 

Si ces- peuples font peu curieux de 
fe procurer les commodités de-la. vie y 
dans le lieu de leur réfidence, que doit- 
on penfer de leurs campements dans 
leurs voyages ? Le millionnaire qui les- 
a fuivis dans unechafle pendant l’hiver, 
nous en donne cette defcription. « Le 
lieu qu’ils choififlent eft rude & in¬ 
culte ; il faut marcher long-temps pour 
y arriver ; & porter fur le dos , tour 
ce dont on peut avoir befoin pendant 
cinq ou flx mois. Si l’on n’avoit pas la- 
précaution de fe fournir d’écorce d’ar¬ 
bre , on ne trouverait pas de quoi fe 
mettre à couvert de la pluie & de la 
neige, durant la route. En arrivant au 
terme du voyage, tout le monde tra¬ 
vaille ; & je n’étois pas plus épargné 
que les autres. On ne me donnoit pas 
même de cabane féparée i & je me 
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logeois dans la première où l’on vou¬ 
loir bien me recevoir. Ces cabanes font, 
à-peu-près, de la figure de nos glaciè¬ 
res , rondes & terminées en cône, & 
n’ont point d’autres foutiens , que des 
perches plantées dans la neige, atta¬ 
chées enfemble par les extrémités ; & 
couvertes d’écorces affez mal jointes z 
auffi le vent y entre-t-il de toutes parts. 
Leur conftruftion demande à peine une 
heure de temps. Des branches de fapirf 
y tiennent lieu de nattes; & l’on n’y 
a point d’autres lits. Les neiges qui 
s’accumulent à l’entour, forment une 
efpece de parapet, à l’abri dilljuel on 
dort aflez tranquillement, quand il'n’y 
a point trop de fumée; car, pour l’or¬ 
dinaire , die remplit tellement le haut 
de la cabane, qu’on ne peut fe tenir 
debout, fans avoir la tête dans une 
efpece de tourbillon. Les fauvages ha¬ 
bitués dès l’enfance à être affis ou cou¬ 
chés à terre, n’en reçoivent aucune in-* 
commodité : cette attitude pour moi 
étoit un fupplice cruel. Souvent t>n ne 
dillingue rien a deux pas de foi; ôc l’on 
perd les* yeux à force de pleurer. 11 y 
a des temps, où , pour refpirer , on eft 
fjbligé de fe teni*! couché, fur le ven* 
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tre , la bouche collée contre terre ; car 
il ne faut pas fonger à fortir : le froid 
qu’il fait, vous couperoit le vifage. 

* „ A ces cruelles incommodités s’en 

joignoit une autre , que je trouvois 
encore plus infupportable : c’eft la per¬ 
sécution des chiens. Les fauvages en 
ont toujours un» grand nombre qui 
les fuivent par-tout, & leur font ex¬ 
trêmement attachés ; peu careflants f 
parce qu’on ne les raréfié point, mais 
hardis, & habiles chaflcurs. On s’oc¬ 
cupe peu de leur nourriture ; ils vivent 
de ce qu’ils peuvent attraper. Auffi 
font - ifs tous fort maigres, & fi dé¬ 
pourvus de poil, que leur nudité lés 
rerid extrêmement fenfibles au froid. 
Pour s’en garantir, lorfqu’ds ne peu¬ 
vent approcher du feu , ils fe couchent 
dur les premiers lits qu’ils rencontrent i 
•& fouvent on fe réveille pendant la 
«uit i prefque étouffé par une troupe 
*■ de ces animaux. On s’efforce en var» 
de les chafièr ; ils reviennent auflî- 
tôt» Leur importunité recommence au 
jour ; ils ne voient paroître aucun 
-mets. > dont ils ne prétendent avoir 
leur . part. Figurez - vous un pauvre 
*ttifliohnaire , xouché auprès .du fgug 
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luttant contre la fumée qui lui per¬ 
met à peine de dire fon bréviaire, & 
expofé aux infuites d’une multitude de 
chiens qui paflent & repaflent devant 
lui, çn courant après un morceau de 
viande qu’ils ont apperçu. Si on lui 
donne à* manger , ils ont plutôt mi* 
leur gueule dans le plat, qu’il n’y 
a porté la main ; & tandis qu’il eifc 
occupé à défendre la portion contre 
'.ceux qui l’attaquent de front, il en 
yient un autre par derrière, qui lui 
en enleve la moitié , ou la fait tomber 
idans les cendres. 

„ La faim elt un autre mal, plu* 
grand encore que ceux dont je viens 
de parler. On a compté fur la chalfe i 
& elle ne réuflît pas toujours. Les pro- 
vifions s’épuifent; & quoique les fau- 
vages fâchent fupporter l’abllinence, 
ils fe trouvent réduits à une fi grande 
difette , qu’il* y fuccombent. Je fus 
obligé , dans cet hivernemenc , de 
manger des peaux d’anguilles & d’é¬ 
lan , dont j’avois raccommodé mon 
habit. Il fallut me nourrir enfuite de 
jeynes branches, & de la plus tendre 
^corce des arbres. Ma fanté n’en fpuf- 
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fçic point ; mais la même épreuve en 
incommoda beaucoup d’autres. 

„ En été , les coufins , & une quan¬ 
tité prodigieufe d’autres moucherons, 
excitent une perfécution encore plus 
vive, que celle de la fumée, pendant 
l’hiver. On eft obligé de chaflèr une 
de ces incommodités par l’autre, & 
d’appeller la fumée même à fon fe- 
cours, contre les piquures de ces in- 
fe&es. C’eft ie feul remede qu’on puiflè 
employer ; le feul qui les empêché 
de vous mettre le corps tout en feu. 
Ajoutez à cela lés marches fouvent 
forcées , & toujours très-rudes, qu’il 
faut faire à la fuite de ces barbares i 
tantôt dans l’eau jufqu’à la ceinture', 
Sc tantôt dans la fange jufqu’aux ge¬ 
noux ; dans les bois, au trayers des 
Tonces & des épines, avec danger d’en 
être aveuglé ; dans les campagnes, où 
rien ne garantit d’un foleil aulü ardent 
en été , que le vent ëft piquant pen¬ 
dant l’hiver. 

„ Mais fi nous eûmes beaucoup à 
fouffrir dans les commencements dç 
notre chafle , nous en fûmes ample¬ 
ment dédommagés par le fuccèj. 
Nous remportâmes autant de peaux 
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de boeufs fauvages, que nos traîneaux 
forent capables d’en contenir. Ces ani¬ 
maux font plus grands que les bœufs 
d’Eurôpe,ont les cotnesbafles , noires 
& courtes, deux touffes de crin, l’une 
for le mufeau , l’autre fur la tête, qui 
leur tombe fur les yeux, & leur donne 
Un air terrible. Ils ont fur le dos une 
boffe qui commence vers les hanches , 
& va, en augmentant,' jufques fur les 
épaulés. Elle eft couverte d’un poil fort, 
long ,■ tirant fur le roux , & le refte du 
dotps d’une laine noire, fort eftimée. 
Us ont le poitrail large, la croupe fine, 
la queue courte, • la tête groffe, le cou 
étroit. La vue d’un homme les met en 
fuite; &-il ne faut qufon chien, pour 
donner la chaffe à un troupeau entier. 
Leur odorat eft fi fin , que pour s’ap¬ 
procher d’eux à la portée du fufil, on 
eft obligé de prendre le deffous du 
vent. Un bœuf qui fo fent bleffé , de¬ 
vient furieux, & fe précipite fur les 
chaffeurs. Sa chair eft de fort bon goût, 
mais fi dure, qu’on la mange difficile¬ 
ment. Celle de la femelle eft plus ten¬ 
dre ; &, hors les cas de nécefïité, c’eft 
la feule donc les fauvages fe nourriffenr. 

Tome IX* L 
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Quant à la peau -, on n’en connoît gue» 
res de meilleure. Elle fe pafle aifémentî 
& quoique très-forte, elle devient auflî 
fbuple, aufli moëlleufe que celle de char 
mois. Les Indiens en font des boucliers 
qui font très-légers , & que les halle? 
ne percent pas aifément. 

„ Quand nous commençâmes la 
çhaflfe de.ces animaux,, les fauvages.fe 
rangèrent fur quatre. lignes qu\ ior- 
moient un grand quatre ; & mirent le. 
feu, devant eux, aux herbesqui étoient 
lèches alors, & fort hautes. - A. fnefure? 
que la flamme gagnoit, ils avançoienc 
en fe refferrant. Les bçeufs que le feu 
épouvante, fuyoienc toujours, & fe, 
trouvèrent à. la fin fi près, les uns des. 
autres , qu’on-les tua.jufqu’au dernier» 
Un corps de chiffeurs ne revient ja¬ 
mais., fans en avoir abattu trois, ou 
quatre cents ; mais dans la crainte, 
de fe, rencontrer éc de fe nuire, les 
différentes troupes conviennent de leur 
marche. 11 y a des. peines établies con¬ 
tre ceux qui violent ce réglement, -ou 
qui, s’écartant de leur polie, don¬ 
nent aux bêtes le moyen de s’échap¬ 
per. Qn dépouille les coupables -, oa 
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leur ôte leurs armes ; on renverfe 
leurs cabanes ; & les chefs même y font 
fournis comme les Amples particuliers. 
Quiconque entreprendroit de les y fouP> 
traire, s’expoferoit à fuipiter uneguerre 
qui ne finiroit pas fi-tôt. 

„ Les autres animaux dont les fauva- 
ges aiment la chaffe , foit pour avoir 
leurs peaux , qui font recherchées dans 
le commerce, foit pour fe nourrir de 
leur chair, fe prennent fur la neige , 
avec des trappes & des lacets. Tels 
font les chevreuils , les chats - cer- 
viers , les fouines, les écureuils, les 
porcs-épics, les hermines, les lie¬ 
rres , les lapins , & tout ce qu’on 
appelle la menue pelleterie.’ Le che¬ 
vreuil , dont l’efpece eft très - com¬ 
mune au Canada , ne différé point de' 
ceux d’Europe ; mais on a obfervé 
que dans fa jeuneffe, il a le poil 
rayé de différentes couleurs j qu’en- 
füite ce poil, tombe , & eft remplacé 
par qn autre de la couleur ordinaire. 
Get animal n’eft point farouche, s’ap- 
privoife aifément, & paroît naturel¬ 
lement ami de l’homme. Une femelle , 
«devenue familière , ne fe retire dans. 

Lij 
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les bois, que lôrfqu’elle efl en cha¬ 
leur ; & dès qu’elle a quitté le mâle , 
elle fe rend au logis de fon maître. 
Quand le temps efl venu de mettre bas, 
elle retourne dans la forêt, y demeure 
quelques jours avec fes petits, les y 
laifle, revient au village, & les vifite 
régulièrement. Si on juge à propos de 
la fuivretour prendre fes nourriflbns, 
elle continue d’en avoir foin dans la 
cabane. Je fuis étonné que nos François 
n’en aient pas des troupeaux entiers 
dans leurs habitations. 

„ Les chats-cerviers font eux-mêmes 
de vrais ch'fleurs, qui ne vivent que 
des animaux qu’ils peuvent attraper, 
& ’qu’ils pourfuivent jufqu’à la cime 
des plus hauts ambres. Leur chair elfc 
blanche, & bonne à manger. Leur poil 
& leur peau font une des plus belles 
fourrures du pays. On eftime encore 
plus celles de certains renards noirs 
des montagnes du nord ; mais elles 
font fort rares , à caufe de la diffi¬ 
culté de les avoir. Ces renards don¬ 
nent la chafle aux oifeaux de riviere 
d'une maniéré aflfez ingénieufe. Ils s’a¬ 
vancent un peu dans l’eau, puis fe 
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retirent, & font cent cabrioles fur le 
rivage. Les canards, les outardes & 
d’autres,animaux aquatiques, que ce 
jeu amufe & divertit, s’approchent 
d’eux ; & quand l’ennemi les voit à 
fa portée, il fe tient d’abord fort tran¬ 
quille, pour ne pas les effaroucher : il 
remue feulement la queue pour les 
attirer de, plus près ; & ils ont l’im¬ 
bécillité de donner dans le piege, juf- 
qu’à béqueter cette queue. Alors le 
renard faute fur fa proie , & la man¬ 
que rarement. On a dreffé des chiens 
au même manege ; & ces mêmes chiens 
font une guerre cruelle aux renard^,, 
Les travaux des champs , la conf- 
tru&ion & le tranfport des cabanes, 
la préparation des vêtements & de 
la nourriture , font les principales oc¬ 
cupations des. fauvages qui vivent fé- 
dentaires dans les bourgades. Ils choi- 
fiifent aifez bien la fituation de leurs 
villages ; ils les placent, pour l’ordi¬ 
naire , au milieu des terres, fur une 
petite éminence qui leur donne vue 
fur la campagne, & au bord de quel¬ 
que ruifleau qui y falfe comme un fofle 
naturel. Ils ménagent au centre, une 
place allez grande pour y tenir des 
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aflemblées. Les habitations le» plus ex- 
pofées à l’ennemi, font fortifiées d’une 
haute paliflade, compofée d’un triple 
rang de pieux entrelacés &, doublés 
de fortes écorces. Qn y pratique de 
petits retranchements ou eipeces de 
redoutes , qu’on remplit de pierres 
pour fe défendre de l’efcalade, & 
d’eau pour éteindre le feu. On n’en¬ 
tre dans le village, & l’on n’en fore 
que par une feule porte ; & il y a 
toujours un grand efpace entre les mai- 
fons & la paliflade. 

Ces maifons ou cabanes ne palîènt 
guerès le nombre de cent. Chacune 
contient depuis trois jufqu’à fept feux ; 
& la plupart fervent à plufieurs mé¬ 
nages. Elles font fort ferrées les unes 
contre les autres ; ce qui les expofe 
continuellement à être brûlées. Les 
rues font peu alignées , parce que cha¬ 
cun eft maître de bâtir où il veut , 
& comme il lui plaît. Il ne faut y cher¬ 
cher , ni art, ni commodité, ni magni¬ 
ficence; c’eft l’image parfaite de la pau¬ 
vreté des hommes dans l’enfance du 
monde. De grands pieux revêtus d’é¬ 
corce en font la matière principale. 
<Ces écorces fe préparent de longue- 
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«nain. On les enleve des arbres Iorf- 
qu’ils font en feve ; & après leur avoir 
ôté leur fuperficiè extérieure, parce 
qu’elle eft trop ràboteufe, on les prefle 
les unes fur les autres, poür qu’elles 
ne prennent point un mauvais pli ; & 
bn les'laiflfe fécher. On apprête égale¬ 
ment les perchés & les bois nécèifaires 
à la conftru&ion de l’édifice ; & quand 
le temps eft venu de les mettre en œu¬ 
vre , on invite là jeuneffe du village ; 
on l’encouragé par des Feftins ; & en 
moins de deüx jours » l’oüvrage eft 
fini, moins par la diligence ^ que pair 
la multitude des travailleurs. C’eft aux 
particuliers qui y prennent intérêt, à y 
pratiquer intérieurement les commodi¬ 
tés convenables. 

La placé du milieu çft toujours celle 
du foyer ; & le long des feux, de cha¬ 
que côté , régné une eftirade qui leur 
fert de lit pour fe coucher, & de fiege 
pour s’alTeoir. Elle a aflez d’élévation 
pour garantir de l’humidité, & pas trop 
néanmoins, pour y être incommodé 
de la fumée, toujours infupportable 
quand on s’y tient débout, ou qu’on 
eft un peu . élevé. Ils y étendent des 
Battes de jonc, ôç des fourrures, & 
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y couchent avec la même couverture 
qui leur a fervi de robe pendant le 
jour. Ils ont ignoré long-temps l’ufage 
des oreillers ; mais depuis qu’ils fré¬ 
quentent les Européens, ils en font 
d’un morceau de bois & d’une natte 
roulée, ou de cuir rembourré de poil 
de cerf ou d’orignal. Les écorces qui 
forment le delfus de l’eftrade, & font 
le ciel du lit, tiennent lieu d’armoire 
& de garde-manger. Ils y expofent,aux 
yeux de tout le monde, les uftenfiles du 
ménage. Dans l’intervalle d’une eftrade 
à l’autre, font placées de grandes cailles, 
qui contiennent le bled d’inde lorfqu’il 
eft égrenél La mal-propreté des caba¬ 
nes , & l’infé&ion qui en eft une fuite 
néceflaire, feroient, pour tout autre 

J u’un fauvagé, un véritable fupplice. 

igurez vous. Madame, jufqu’où l’une 
& l’autre doivent aller parmi dès gens 
qui ne changent de hardes que quand 
les leurs tombent par lambeaux, & 
qui n’ont nul foin de les nettoyer. Ils 
fe baignent à la vérité*tous les jours 
pendant l’été ; mais ils fe frottent aulfi-i 
tôt d’huile ou de graille d’une odeur 
forte. L’hiver ils demeurent dans leur 
crafle; Ôi en coyt temps,, çn ne. peut; 
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entrer chez eux, qu’orç ne foit em- 
pefté» 

11 y a une porte à chaque extrémité 
de la cabaifle ; mais on y voit peu 
de ferrures. Autrefois, rien ne fermoic 
chez les fauvages : quand ils alloient 
en campagne , ils fe contentoient d’ar¬ 
rêter leurs portes avec des traverfes de 
bois , pour. les défendre contre les 
chiens du village. Ils vivoient alors 
fans défiance les uns des autres ; les 
plus foupçonneux portoient leurs meu¬ 
bles chez leurs amis, ou les enterraient 
daps des trous couverts de leurs nattes. 
Quelques-uns ont maintenant des cof¬ 
fres ; mais le voifînage des Européens 
leur apprend que ce qu’ils ont enfermé 
avec le plus de foin, n’eft pas toujours 
en fureté. 

Comme ces peuples ne fument point 
leurs terres, & ne les laiffent pas même 
repofer, elles s’épuifent bientôt ; ce 
qui les met dans la néceffité de faire 
d’autres champs dans des terrains neufs, 
& de tranfporter ailleurs leurs habi¬ 
tations. Une autre raifon qui les y 
oblige , eft le défaut de bois de chauf¬ 
fage , dont les femmes fe chargent de 
faire la proYifion. Plus un village refis 
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dans le même lieu , plus le bois s’éloi¬ 
gne ; & après un certain nombre d’an¬ 
nées , elles ne peuvent plus tenir à ce 
travail. 11 faut donc chercher un autre 
emplacement ; & ce font les hommes 
que ce foin regarde particuliérement. Il 
vont dans les forêts former de nouveaux 
champs, en coupant les arbres dont on 
a befoin pour fe chauffer, & qui étant 
aux portes de leurs cabanes , leur épar¬ 
gnent la peine d’un long tranfport. 

Quoique les Européens leur aient 
appris l’ufage du fer pour abattre 
le bois , le fendre & le fcier, la plu¬ 
part néanmoins s’en tenant à l’an¬ 
cienne méthode , cernent l’arbre, le 
dépouillent de fon écorce, le laiffenc 
fécher & le minent peu à peu au bas 
du tronc, en y appliquant de petits 
tifons qu’ils ont foin d’entretenir & 
de rapprocher. Ils ont auflï des haches 
de pierre , faites d’une efpece de cail¬ 
lou fort dur, & qui demandent beau¬ 
coup de préparation , pour les mettre 
en état de fervir. Ils les aiguifent ou 
les frottent fur un grès , & leur don¬ 
nent , à force de temps & de travail, la 
figure d’une hache ordinaire. La vie 
4’un homme fuffit à peine pour l’ache- 
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Ver ; auffi un pareil meuble, fût-il en¬ 
core brut <& imparfait, eft un pré¬ 
cieux héritage pour toute une famille. 
La pierre .finie, e’éfl Un âutre embar¬ 
ras pour l'emmancher. Ils choififfent uh 
jeune ai-brë, en coüpeiit la tête > 8c 
comme s'ils voüloieht le greffer j ils 
font une entàillure, dans laquelle ils 
infèrent une partie de là pierre. Ait 
bout de quelque temps , : l’arbre , en le 
refermant tient la hache fi ferrée, 
qu’elle ne peut plus for'tih Alors ils 
coupent l’arbre de la longueur dont ils 
veulent avoir le manche. 

'Les femmes HuronneS,Comme celles 
des Iroquois, fe font réfërvé les tra¬ 
vaux delà campagne.Le grain qu’elles 
Cernent eft le:maïs, autrement dit> le bled 
d’inde ou de turquiedl fait la nourriture 
principale de toutes les nations fé- 
aentaires , d’ün bout à l’àuçre de l’A¬ 
mérique. Dès que des neiges font fon¬ 
dues , elles commencent leur labour.' 
La première façon qu’elles donnent 
aux champse’eft dé râmalfer le chau¬ 
me , & de de brûler ; elles remuent 
en fuite la terre , pdtir la difpofer à 
recevoir le gratin qu’on doit y jeter. 
£Ue$ ne fe feryïnt ni de la charrue, ni 
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de quantité d’autres inftruments de la¬ 
bourage , dont i’ufage ne leur eft ni 
néceflaire ni connu* il leur fuffit d’un 
morceau de bois recourbé , avec le* 
quel elles foulevent la terre ,!& la re¬ 
muent légèrement. Elles la difpofent 
en petites mottes rondes, de trois pieds 
de diamètre, & font., dans chacune, 
neuf ou dix trous, où elles jettent 
quelques grains de maïs, qu’elles cou¬ 
vrent , fur le chapip, de la même terre 
qu’elles ont tirée pour faire ces trous. 
Elles s’unifient enfemble pour le gros 
travail, & paflfent d’un champ à l’au¬ 
tre, s’aidant ainfi mutuellement. Les 
polfeflions ne font féparées ni par des 
haies, ni par des folies, & paroi fient 
ne faire qu’une feule piece.. Il n’y a 
cependant jamais de difputés pour les 
bornes qu’elles fa vent parfaitement re- 
connoître. La maîtrefie du champ dans 
lequel on travaille, diftribue à cha¬ 
cune la quantité r de grain néceflaire: 
pour enfemençer la partie, de. terre 
qui lui eft confiée. Elles plantent des. 
feves à côté du bled de turqûie, dont : 
la tige leur fert d’appui. Le millionnaire^ 
prétend que c’eft de nous, que les iau- 
yages tiennent ce .légume, dent ils font.. 
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grand cas, & qui effectivement ne dif¬ 
féré tn rien du nôtre. Mais il eft fur- 
pris qu’ils faffent peu d’ufage de nos. 
pois , qui ont, dit-il, acquis .au Ca¬ 
nada un degré de bonté que n’ont pas 
ceux d’Europe. On prépare une terre 
noire & légère pour les citrouilles & les 
melons d’eau, dont on fait germer la 
femence dans les cabanes. 

Ces mêmes femmes ont foin de tenir 
leurs champs propres., & d’en écarter 
les mauvaises herbes jufqu’au temps de 
la récolte. Ce travail fe fait encore en 
commun ; &, afin que la diftribution 
foit égale -, elles portent avec elles un 
faifceau de petites baguettes peintes, 
qui fervent à marquer leur tâche. Le 
temps de la moiffon étant venu, elles 
recueillent le maïs, & avec fes feuilles, 
le treffent comme parmi nous les oi¬ 
gnons ; elles l’étalent enfuite fur de gran¬ 
des perches, au-deffus de l’entrée des 
eabanes. Le tout finit par une fête & un. 
feftih qui fe fait pendant la nuit; & 
c’eft la feule occasion où les hommes , 
qui ne fe mêlent ni de labourage, ni 
de récolte, fontappellés par les femmes 
pour partager avec elles leurs travaux.- 
a JPour.ccudèrver le; rihiics & .les lér 
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gu mes pendant l'hiver, on pratique des 
efpeces de greniersfouterrains, vd’ovl 
l’on retire chaque jour la provifion né- 
ceflaire. Ce font de grands trous de 
quatre ou cinq pieds de profondeur ^ 
garnis en dedans avec des écorces, & 
couverts de terre par-deflus. Les den¬ 
rées s’y gardent, fans recevoir d’atteinte 
de la gelée: les neiges qui les couvrent, 
les en gafantiflent. A l’égard du bled , 
on le fait fécher fur des pièces de boié 
qui environnent le foyer. On l’égrené 
enfllite, & on le met dans les caifles 
dont j’ai parlé. Les fàuvages font en- 
forte d’en avoir leur provifion annuelle, 
& même au-delà. Ils apprêtent ce bled 
de toutes les maniérés, pour corriger , 
par differentes préparations, ce qu’il 
peut avoir d’infipide & de dégoûtant; 
Lorfqu’il eft encore tendre, ils le font 
rifloler fans le féparer de fon épi ; & 
cfeft alors qu’il eft le plus agréable au 
goût. Ils en ont fur-tour une efpece par¬ 
ticulière , que l’on appelle ici du bled 
fleuri, parce qu’il éclate dès : qti’il a 
fenti le feu , de s’épanouit comme une 
fleur. Ils en font un régalaux perionnes 
qu’ils veulent diftinguer. . .. ; , ■,r 

r J* Vcriû àit ; dit i Madame r que idui 
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fagamité n’eft autre chofe que de la 
bouillie faite avec ce bled. Tous les 
matins les femmes préparent cette 
nourriture pour toute la famille ; on 
la diftribue en autant de petits plats 
faits d’écorce , qu’il y a de perfonnes , 
& chacun la mange aux heures qu’il 
juge à propos : l’appétit eft l’unique 
horloge fur laquelle on gouverne les 
repas la nuit comme le jour. Outre ceî 
portions particulières, on remplit un- 
grand plat, qui fert pour tou?ceux qui 
viennent rendre vifite , foit étrangers r 
foit habitants du village. Quiconque 
arrive eft bien reçu : il eft à peine en¬ 
tré , que, fans lui rien dire, on lui 
préfente de cette bouillie ; & il la 
mange fans façon , avant que de dé¬ 
clarer le fujet qui l’amene. 

La fagamité eft une nourriture très- 
légere i & les fauvages avouent qu’elle 
ne pourroit les foutenir, s’ils n’avoiene 
foin d’y mêler de la chair ou du poiflbn, 
qui lui donnent du corps & du goût- 
Avec un peu de prévoyance & d’éco¬ 
nomie , ils feroient en état de fe pro¬ 
curer cet aflaifonnement pendant toute 
l’année ; mais ils ne connoiflent point 
cet efprit de ménagement & deréferve. 
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L’ufage reçu efl de manger tout, comme 
Il rien ne devoir leur manquer, & de 
fouffrir la faim fans fe plaindre, quand 
ils fe trouvent dans la difette : c’eil 
une loi de civilité & de bienféance 
établie parmi eux, que lorfqu’un par¬ 
ticulier a fait une bonne pêche ou une 
bonne chafle, il la partage avec toute 
la bourgade, & s’épuife par ces lar- 
geffes : le contraire le déshonoreroit. ' 
Si, la diftribution faite, il relie encore 
une certaine quantité de provifions, 
il donne un de ces fellins, où tout fe 
mange , & le lendemain la famine re¬ 
commence. C’eft dans les temps de i 
chalTe qu’ils y font le plus expofés,& 
chaque année il y a plufieurs perfonnes 
qui en meurent. Si une cabane de gens 
affamés en rencontre une autre dont le% 
provifions ne font point épuifées, celle- 
ei n’attend pas qu’on les lui demande ; 
elle fait part aux nouveaux venus du 
peu qui lui refie, au rifque de mourir 
de faim elle-même le jour fuivant. Ad- 
mirez, Madame, la ftupidité de ce peu¬ 
ple greffier : il ofe taxer de barbarie la 
réponfe fi fage, fi fenféè, fi raifonnable 
«ie la fourmi à la cigale,-qui efl la 
premiers çhçfe que nous ayties, gens 
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fpirituels, policés & humains , faifons 
apprendre par cœur aux enfants. 

La néceffité où nos fauvages fe trou¬ 
vent réduits par ces fortes de profil¬ 
ions, les oblige à manger de tout fans 
difcernement, & ils trouvent bon tout 
ce qu’ils mangent. Comme dans l’abon¬ 
dance ils ne donnent pas le temps à la 
viande de fe mortifier, & qu’ils la 
mettent, pour ainfi dire, toute vivante 
dans la chaudière, de même ils ne font 
nulle difficulté de la fervir puante & 
prefque pourrie. Ils mettent cuire les 
grenouilles entières, & les avalent 
fans répugnance. Ils font fécher les en¬ 
trailles des chevreuils fans les vuider, 

& y trouvent le même goût que nous 
aux inteftins de la bécaffie. Ils boivent 
l’huile d’ours, de loup marin, d’an¬ 
guille, &c. & le fuif de nos chandelles 
eft pour eux un très - grand régal. Ils 
ont une efpece de maïs qu’ils font 
pourrir dans les marais, & qu’ilsai- 
1 ment avec palîion. Lorfqu’ils le reti¬ 
rent de la boue, ils lechent avec plaifir 
l’eau fale & puante qui en découle. Ils 1 
mangent toutes fortes de fruits amers 
& fauvages ; ils ne leur donnent pas 
même le temps de mûrir, de peur que 
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d’autres ne les préviennent & ne les 
enlèvent. Pour mieux dépouiller un 
arbre, ils le coupent par le pied : quel¬ 
ques-uns appellent cela l’image du 
defpotifme. 

Ce qui révolte le plus un Européen 
qui fe trouve avec ces barbares, c’eft 
de fe voir obligé de prendre avec eux 
fes repas. Rien, en effet, n’eft plus dé- 
goutant. Apres avoir retqpli de viande 
leurs chaudières, ils la font bouillir an 
plus trois quarts-d’heure, la retirent 
de deffus le feu, la fervent dans des 
écuelles d’écorce , & la partagent à 
tous ceux qui font dans leur cabane. 
Chacun mord dans cette viande comme 
dans un morceau de pain. Le miffion- 
mire me racontoit à ce fujet que les 
Hurons, s’appercevant de fa répu¬ 
gnance, lui demandèrent pourquoi il 
ne mangeoit pas. “Il faut te vaincre* 
ajoutèrent-ils : cela eft-il fi difficile à un 
homme qui fait prier parfaitement ? 
Nous nous furmontons bien, nous autres, 
pour croire ce que tu nous dis, & que 
nous ne voyons pas. Alors, me dit le 
millionnaire , il n’y eut plus à délibé¬ 
rer ; il fallut bien fe faire à leurs ma- • 
jaieres, pour mériter leur confiance 
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Parmi les productions que cultivent 
%s femmes de ce pays, on ne connoît 
ni le chanvre ni le lin : la terre y pro¬ 
duit d’e Ie-même plufieurs plantes fîla- 
cées, qu’elles mettent en oeuvre fans 
beaucoup de peine. Elles tirent une 
forte de fit d’une écerce de bois blanc, 
dont elles font des facs pour mettre des 
provifions, des fangles pour tranfporter 
les fardeaux & divers petits ouvrages. 
Elles y mêlent du poil d’élan, de bœuf 
fauvage & d’autres animaux , teint en 
différentes couleurs avec les fucs de 
certaines plantes. Au défaut de fil, elles 
fe fervent de boyaux defféchés, ou de 
filaments pris dans les nerfs des ani¬ 
maux, ou de bandelettes de cuir très*, 
minces, ou enfin de petites racines, i 
qu’elles emploient avec autant de pro* 
prêté que d'adrefle. 

La vigne n'eft point inconnue au 
Canada ; elle croît dans les bois, où 
Pon voit, en certains cantons , pref* 
qu’autant de feps que d’arbres , à la 
cime defquels ils s’élèvent. Ils ont le 
pied fort gros, & portent beaucoup de 
raifins ; mais les grains ne font guère 
que de la groffeur d’un pois, parce 
que les vignes ne font ni taillées ni 
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cultivées. Quand ils font mûrs, ils de¬ 
viennent la pâture des ours, qui vont 
les chercher jufqu’au haut des plus 
grands arbres. Ils n’ont pourtant que 
le refie des oifeaux, qui bientôt ont 
vendangé toute la forêt. 

Si les fauvage» n’ont pas, comme 
nous , l’art de faire du vin, ils favent 
tirer de l’érable une boiffon délicie'ufe , 
& un fucre prefque auffi borf que le 
nôtre. Lorfque la feve commence à 
monter, ils font une entaille dans le 
tronc de l’arbre ; & par le moyen d’un 
morceau qu’ils y infèrent, & fur lequel 
l’eau coule comme fur une gouttière, 
elle eft reçue dans un vai'fleau qu’on 
• met deflous. Pour qu’il en forte avec 
abondance, il faut qu’il y ait eu beau¬ 
coup de neige fur la terre ; qu’il ait 
gelé la nuit précédente ; que le ciel foit 
ferein, & qu’il ne fafle pas trop froid. 
A , mefure que la feve s’épaiiîit, elle 
coule moins.; & au bout de quelque 
temps, elle s’arrête entièrement. L’eau 
d’érable eft trés-rafraichiflante, & laifle 
dans la bouche un petit goût de fucre 
aftez agréable. Elle eft auffi fort amie 
de la poitrine ; & en quelque quantité 
qu’on en boive, elle ne fait jamais de 
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fcal. Si on lui donne deux ou trois 
bouillons, elle devient un firop qû’on 
prend avec plaifir ; & pour en faire dut 
lucre, il ne faut que la laifler bouillir, 
jufqu’à ce qu’elle prenne une confiftance 
fuffifante. Elle fe purifie d’elle-même, 
fans qu’on y mêle rien d’étranger. II 
faut feulement avoir foin de ne pas trop 
faire cuire le fucre, & de le bien écu- 
mer. Si on le laiflfe trop durcir dans fon 
firop, il devient gras, & contra&e un 
goût de miel. Le plape, le frêne & le 
noyer donnent aufli de l’eau, dont les 
fauvàges tirent^ du fucre ; mais elle en 
rend moins, & il n’eft pas fi bon. * 
Une production finguliere du Ca¬ 
nada , efl ce qu’on appelle l’herbe à 
la puce, & dont le nom n’elt pas aflèz 
expreffif pour marquer tous les effets 
qu’elle produit. Ils font plus ou moins 
fenfibles, félon le tempérament de 
ceux 'qui l’approchent. Les uns, en U 
regardant feulement, font attaqués, 
dit-on, d’une fievre très-violente, ac¬ 
compagnée d’une gale fore incom¬ 
mode , & d’une extrême démangeai- 
fon par tout le corps. Elle n’opere fur 
d’autres que quand iU la touchent, 6c 
alors la partie attaquée paroît toute 
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couverte de lepre. On n’y connoît point 
encore d’autre remede que la patience ; 
3U bout de quelque temps tout fe 
diflipe. 

Le gin-feng, cette plante fi célébré 
fi merveilleufe, & dont je vous ai parlé 
dans une de mes lettres, fe trouve en 
plufieurs endroits du Canada ; elle y a 
les mêmes vertus, & y opéré les mêmes 
prodiges qu’à la Chine. Les Améri- 
quains lui attribuent le pouvoir de ren¬ 
dre les femmes fécondes, comme les 
Chinois celui de rendre les hommes vi¬ 
goureux : aulfi eft-elle plus recherchée 
à Pékin qu’à Quebec. 

Je fuis, &c. 

, A Quchec j ce 8 avril l J 4 g. 
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LETTRE C V. 

, Suite du Canada 

I E me fuis plus attaché, Madame, à 
vous faire connoître les fauvages que 
les pays qu’ils habitent. Il faut pour¬ 
tant en dire un mot, & je commence 
par le village de Lorette. Cell un pè¬ 
lerinage à trois, lieues de Quebec, où 
lès Hurons chrétiens ont une chapelle 
bâtie fur le modèle de celle dont elle 
porte le nom. On y voit une image fem- 
blable ; & autant qu’il a été poflible , 
on y a obfervé les mêmes dimenfions. 
Le concours des fideles y eft fort grand ; 
& l’on en raconte prefqu’autant de 
merveilles que de celle d’Italie. Elle 
occupe un lieu défert & fauvage, où la 
dévotion des habitants repréfente celle 
des anciens folitaires de la Thébaïde, 
Ils ont la fimplicité & la franchife du 
preitiier âge du monde, une foi vive , 
de une innocence de mœurs incroya¬ 
ble. Ils .chantent à deux chœurs, le* 
hommes, d’un côté , les. fetnmes d® 
* - 
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l’autre, les prières de l’églife, & des 
cantiques en leur langues & rien n’eft 
comparable à la ferveur & à la mo- 
deftie qu’ils font paroître dans tous les 
exercices de la religion. 11 eft vrai 
qu’on ne fauroit porter plus loin les 
précautions dont on ufe, pour empê¬ 
cher que le relâchement ne s’y intro- 
duife. Les boiiïons enivrantes y font 
interdites par un vœu foleiftnel, dont 
la tranfgreifion eft fqumife à la péni-* 
tence publique. La rechûte fait bannir 
le coupable d’un lieu qui doit être 
l’afyle de l’innocence & de la piété. 
La paix & la fubordination y régnent 
également, & tout le village fem- 
ble ne faire qu’une famille réglée fur 
les maximes de l’évangile. Le chrif- 
tianifme a détruit cette fierté, .cet ef- 
prit d’indépendance qui caradlérifent 
leur nation, & en a fait des hommes 
fournis à toutes les pratiques qu’il a' 
plu aux millionnaires de leur pref- 
crire. 

.Accompagné d’un homme de cette 
robe, jugez, Madame, fi je fus bien 
accueilli de ces bonnes gens* Après une 
réception toute militaire de la part des 
guerriers, & les acclamations de la. 

multitude, 
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multitude, 011 commença un feftin gé¬ 
néral /dont jè fisles frais, & reçus tous 
ies honneurs. Les hommes mangèrent 
-d’un côté, les femmes d’un autre.Celles- 
ci témoignèrent leur reconnoifiance 
par leur filence 5c leur modeftie, & les 
hommes par des chants 5c par des dan- 
fes. Ils étoient d’abord aflîsà terre com¬ 
me des finges ; ôc de temps en temps, un 
d’eux fe levoit,s’avançoitlentement an 
milieu de l’aflemblée, tournôit la tête 
de côté 5c d’autre, fredonnoit un air, 5c 
prononçoit des paroles mal articulées. 
Tantôt c’étoit une chanfon de guerre f 
& tantôt un chant de mort ; car com¬ 
me ces gens-ci ne boivent pas de vin , 
ils ignorent les airs bacchiques, 5c ne fe 
font point encore avifés de chanter 
leurs amours. Quand l’un a fini, un 
autre prend fa place j 5c cela dure 
jufqu’à ce que la compagnie les re* 
mercie ; ce qui arriveroit plutôt, fans 
un peu de complaifance. La harangue* 
dans ces occafions, eft ce qui vaut le 
mieux : on y explique, en peu de mots, 
lefùjet de la-fête ; & les louanges de 
-celui qui en fait les frais, ne font pas 
oubliées. 

Les Miflîonnaires -eurent.- d’abord 
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beaucoup de peine à perfuader à ce 
peuple les maximes de l'évangile. La 
difficulté n’étoit pas de s’en faire écour¬ 
ter ; mais on ne doit .pas imaginer qu’un 
fauvage foit convaincu-, dès qu’il paroît 
approuver ce qu’on lui expofe. Tous , 
en général, ne craignent rien tant que 
la djlpute ; & foit par çbmplaifance, ou 
en vue de quelque intérêt, foit par In¬ 
dolence pàr parefle, ils donnent tous 
des marques d’une entière perfuafioij 
fur des chofes, oü qu’ils n’ont pas 
comprifes , ou fur lefquêlles ils n’ont 
fait aucune attention. On en a vu fré¬ 
quenter nos églifes, pendant des. an T 
.nées entières , avèc une affiduité , une 
modeftie., unfe révérence extérieures, 
qui merquoient 1 € defir le plus fincere 
de conhoitre & â’embraflêr la vérité), 
de fc retirer enfuitfe ej* difant froide¬ 
ment âu miffieneaire;’** tU'n’avois pei> 
„ fènne pour pder avec toi ; j’ai eu 
compafllon de ta folkude ; & j’ai 
,, voulu te tenir compagnie., A pré- 
„ fent que d’autres veulent bien te ren- 
,,dre le métne ferviee , trouve bon que 
je te quitte Flufifelirs ont porté la 
diffimulation ou la complai fance, juf- 
ïju’à. demander;& recevoir lé baptême » 
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& à remplir pendant quelque temps 
avec édification, tous les devoirs du 
<chriftianifme,enfurte déclarer qu’ils ne 
l’a voient fait que pour contenter le Pere 
qui les preflbit de changer de religion. 

D’un autre côté, ce n’eft pas tou jours 
une preuve que ces barbares ne foient 
pas convaincus des vérités qu’on leur 
annonce, quand ils refufent de les pra¬ 
tiquer. On en a vu à qui il ne reftoic 
aucun doute fur les articles de notre 
foi les plus incompréhenfibles, & qui 
en faifoient publiquement l’aveu ., fans % 
vouloir entendre à fe convertir. Un. 
d’eux étant aü lie de la mort, il tomba 
du feu fur la robe qui lui fervoic de 
couverture. Comme il vit qu’on lèmet- 
toit en devoir de l’éteindre, " ce n’elt 
,, pas la peine, dit-il ; je fais que je 
„ dois brûler durant toute l’éternité t 
tt commencer un peu plutôt, ou un peu 
,>plus tard , cela vaut-il le ibin que 
„ vous vous donnez,, ? 

Mais ce ne fut pas fi-tôt, qu’on vint 
à bout d’arracher de pareils témoigna¬ 
ges en faveur de nos .dogmes. Quelques 
Hurons, firent d’abord des rationne¬ 
ments qui déconcertèrent les miifion- 
«aires. Je conviens , difoit un d’entre 
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„ eux à un jéfuite , que ce que tu nous' 
enfeignes eft très-beau , & très-véri¬ 
table ; mais cela ri’eft bon que pouf 1 
vous autres, qui n’avez rien de com¬ 
mun avec nous. Votre maniéré de 
vivre, votre langage, votre habille¬ 
ment font differents des nôtres ; pour¬ 
quoi votre priere ne différeroic-elle 
pas également P Vous ne trouvez pas 
mauvais que nous foyons vêtus. à la 
façon de notre pays, que nous vi¬ 
vions de fes productions, que nous par¬ 
lions la langue qui nous eft natu¬ 
relle nous approuvons pareillement 
que , fur ces points, vous conferviez 
vos ufages ; nous ne demandons pas 
que vous changiez votre culte pour 
prendre le nôtre. Si le grand efprit 
avoit rvoulu que nous habitafîïôns , 
vous & nous , le même paradis après- 
la mort , pourquoi nenousauroit-il pas- 
fait naître & vivre ici bas fous le 
même climat ? 11 veut que nous, 
foyons heureux à notre maniéré , 
comme vous à la vôtre ; & il ne nous ; 
auxoic pas. placés dans 1 des lieux fi 
.éloignés, fi fon deflfein eût été dé 
jbo.us réunir. Aucun de nous ne s’eft 
£.vifé de pafièr les nxçrs, poijr vqüs 
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attirer dans notre patrie ; pourquoi 
donc faites - vous tant de chemin , 
pour nous conduire dans votre ciel? 
Voyez fi nous avons le même em- 
preffement de vous mener dans lé 
nôtre. Le grand efpace d’eau qui nous 
fépare naturellement, femble annon¬ 
cer que tous les hommes ne font 
pas faits pour habiter le même fé- 
jour dans ce monde ; 2c rien ne prou¬ 
ve qu’ils foient deftinés à vivre en- 
femble dans l’autre Fermes fur ce 
principe, ilétoit difficile de les en ti¬ 
rer ; & leur converfion fut l’ouvrage 
de la grâce , plutôt que du raifonne- 
ment. 

Les Huronsfont, de tous les peuples 
du Canada, celui quia le plusd’efprit,, 
mais contré lequel il a toujours fallu, 
être le plus en garde, il porte fur-tout 
la diifimulation à un excès incroyable t 
ce caraftere avoit bien autant contri¬ 
bué à le faire craindre , que fon indus¬ 
trie , fon génie fécond en expédients , 
fon éloquence 2 g fa bravoure ; en ua 
mot, c’efl la nation du continent, en 
qui l’on a remarqué le plus de défauts* 
2cle plus de vertus. Leur véritable nom 
eft Yeadats j celui de Huron eft de ht 
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façon des François, qui voyant ces bat» 
bares avec des cheveux fort courts , & 
relevés d’une inaniere bifarre , s’écriè¬ 
rent la première fois qu’ils les apper- 
çurent , quelles hures , & s’accoutu¬ 
mèrent à les appeller Hurons. Il| ont 
eu long-temps la réputation d’être de 
hardis & habiles voleurs; & encore 
aujourd’hui, parmi ceux même en qui 
Jr’on trouve le plus de défintérefTement 
& de fidélité , il faut excepter les cho- 
fes commeftibles, objets trop tenant* 
pour des fauvages toujours affamés, 
& accoutumés à regarder comme de 
droit commun, tout ce quieftnécef- 
faire à la vie. 

Aux obftacles qui naiffoient du ca- 
xaélere 8c des préjugés de ces peuples y 
pour leur converfion , il s’en joignoie 
a autres’, de la part des jongleurs, qui 
n’étoient pas moins difficiles à vaincre.» 
Ces charlatans, qui craignoient de per¬ 
dre la confidération où les mettoit l'e¬ 
xercice de leur art, fi les miffionnaires 
s’accréditoient dans le pays, entrepri¬ 
rent de les rendre odieux, & eurent 
d’autant moins de peine à y réuffir, que 
plufieurs fauvages s’étoient déjà mis 
dans la tête, quelateligioa-des Françdi*. 
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ne leur convenoit point. Les jon¬ 
gleurs firent regarder comme des malé¬ 
fices , les prières des millionnaires ; en* 
forte que ceux-ci étoient obligés de fe 
cacher , pour réciter leur bréviaire , & 
s’acquitter des autres exercices de dévo¬ 
tion. Tout ce que les Hurons voyoiènt 
entre leurs mains, & dont ils ne con- 
noifibient pas l’ufage, écoit, félon eux* 
des foTts deftinés ï leur attirer quelque 
malheur. On fut obligé de faire dif- 
paroîrre une pendule & une girouette 
dont l’une , difoient-ils , leur appor- 
.toit la mort, & l’autre leur donnoit Iqr 
mauvais temps. Ajoutez àces difficultés 
celle d’impofer des loix féveres,*& des 
obligations étroites , à des hommes 
qui mettaient leur gloire , & farfoient 
confifter leur bonheur à ne fe gêner 
fur rien , à fuivre toutes leurs inclina* 
lions. Quand on leur vanroi* la fupét 
riorité du Dieu de9 chrétiens fur le» 
efprits qu’ils adoroient : 41 chaque na¬ 
tion a fes dieux , répondoienc - ils ; 
notre malheur efl d’en avoir qui 
foietît plus < foibles que les vôtres; 
mais nous ne devons pas pour cela 
les abandonner „. La confiance & le 
courage des millionnaires * les raifoux 
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nements fenfibles dont ils ufoient pont 
fe mettre à la portée de leurs au diteurs, 
les explications naturelles qu’ils don- 
noient de tout ce qui leur caufoit 
quelque foupçon , 5c la patience inal¬ 
térable , avec laquelle ils enduroient 
lçs plus indignes traitements , effa¬ 
cèrent avec le temps, les impreflions fâ» 
cheufes qu’on avoit prifescontre eux ; 5e 
non feulement» ils parvinrent à calmet 
les premières fureurs d’un peuple que 
les jongleurs ne cefloient d’aigrir 5c 
d’irriter ; mais ils réuffirent encore à 
prendre beaucoup d’afcendant fur fon 
efprit. , A 

Rien, peut-être, ne contribua davan¬ 
tage au progrès, de la religion chré¬ 
tienne dans le Canada , que l’établifle. 
ment d’ün college de jéfuitesà Québec. 
Réné de Rohault, fils aîné du .marquis 
de Gamaohe , ayant obtenu l’agrément 
de fa famille pour entrer dans la fo- 
ciété, 5c fes parents qui l’aimoient 
avec tendrefle, fachant qu’il defiroie 
avec ardeur, que l’on fondât un col¬ 
lege dans cette partie de l’Amérique, 
lui donnèrent cette fatisfaâion, 5c of¬ 
frirent , pour cela , dix mille écus, qui 
furent acceptés. Les fauvages, au*-» 
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quels on eut loin de faire envifager 
Futilité qui pourroit leur revenir d’un 
pareil établiffement, fe rendirent de 
toutes parts , en grand nombre , aux 
environs de la capitale. Comme on 
ne manquoit jamais de les régaler * 
lorfqu’ils venoient au college, plu- 
fieurs confièrent leurs enfants à des 
perfonnes qui vouloient bien fe char¬ 
ger de les nourrir & de les élever. Par 
ce moyen on les apprivoifoit de plus 
en plus ; & à mefure qu’ils s’attachoienc 
d’affedipn à la nation Françoife, on 
leur trouvoit moins d’éloignement pouç 
les vérités du chriftianifme. 

Ce qui augmenta la confiance des 
Hurons pour les millionnaires, fut une 
maladie épidémique , qui fe commu¬ 
niqua d’une bourgade à toutes les au¬ 
tres, & menaça la nation d’une mor¬ 
talité générale. C’étoit une efpece de 
dylTenterie , qui en peu de jours con- 
duifoit au tombeau ceux qui en étoienr 
attaqués. Les François n’en furent pas 
plus exempts que les fauvages ; mais 
ils guérirent tous ; ce qui produific deux: 
bons effets. Le premier , que ceux qui 
regardoient comme des maléfices cau- 
fé$ par les milfioxmaiies , tous lesacç 
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cidents qui leur arrivoientfe détrom¬ 
pèrent , en les voyant eux-mêmes at¬ 
taqués du mal. Le fécond, que les fau- 
vages apprirent à fe mieux gouverner 
dans leurs maladies , en obfervanc le 
même régime que les François. 

Ce n’étoit pas feulement au Canada y. 
qu’on s’intéreffoit à leur converfion. 
On vit, à Paris, & dans tout le 
royaume, une fainte émulation de 
contribuer à une œuvre fi méritoires 
Des communautés entières inftituerent 
des prières publiques ; & tout ce qu’il y 
avoit de plus grand à la cour , entrai 
dans les mêmes vues. Sur les pfopo- 
firions qui furent faites , d’établir à 
Quebec des Urfulines & des hofpita- 
lieres ; un grand nombre de filles de 
ces deux inltituts folliciterent ta pré¬ 
férence. Madame la ducheflfe d’Aiguil¬ 
lon voulut être la fondatrice de l’hôtel- 
dieu , & demanda aux religieufes de 
Dieppe plufieurs de leurs fœurs y qui 
fe tinrent jjrêtes à partir par les pre¬ 
miers vaifleaux. Une jeune veuve de 
condition, nommée. Madamé de la 
Peltrie , le chargea de conduire elle- 
même les urfulines , & cdnfacra fes; 
biens & fa perfonne à la bonne œuvre. 
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que le ciel lui avôit infpirée. p’ÀIen- 
çon , où elle demeuroit, elle fe tranf- 
porta à Paris , pour* y régler les affai¬ 
res de fa fondation, puis à Tours pour 
y chercher des religieufes, & enfin à 
Dieppe , où^elle s'embarqua avec les 
kôfpitalieres. On Vomie rien pour 
faire comprendre aux fauvages com¬ 
bien il falloit qu'on eût à : cœur leurs 
intérêts, puifque des femmes même r 
élevées dans l'abondance & la délica- 
teffe, quittoient une vie douce & tran¬ 
quille, & s’expofôient à tous les pé¬ 
rils de la mer, pour venir inflruirê 
leurs enfants / & prendre foin de leurs 
malades. Le jour de leur arrivée fur 
une fête pour toute la ville deQuebec * 
tous les travaux cefferent ; & les bou¬ 
tiques furent fermées. Le gouverneur 
reçut ces héroïnes chrétiennes fur le 
rivage'i à la- tête des troupes qui 
étoient fous les armes * & au- bruit 
du canon, II les mena , au milieu des 
acclamations du peuplé, dans Péglifer 
cathédrale , où le te Deurn fut chanté* 
èn aéfions de gradés, Ces bonnes filles- 
dans le premier trafafport de leur joie * 
baiferent cette terre, après laquelle elles? 
4yoientJfc longteTopsfoupiré, & qu-eiies 

M vj 


Digitized by Google 



xi& Suite du Canada; 

fe promettoient bien d’arrofer de leur, 
fueur, de leur fang même s’il le fal- 
loit. Les François , mêlés avec les fau- 
vages, les infidèles même, confon¬ 
dus avec Les chrétiens , ne fe laffoient. 
point de pouffer des cris d’alégreffe, & 
de leur donner mille bénédictions,* 
ainfî qu’à quelques jéfuices qui, les 
avoiént amenées. 

Nul autre ne féconda plus efficace¬ 
ment en France le zele des millionnaires * 
que le commandeur de Sillery. IL forma, 
le projet d’une peuplade Étuvage* uni¬ 
quement compoféc de chrétiens quifuf- 
fent également à l’abri , & contre les 
infultes des Iroquois, par lés prompts 
fecours qu’ils pourraient tirer de Que- 
bec , & contre la famine , par le foin 
qu’on prendrait de, leur faire cultiver 
la terre. Four cet effet, il envoya des 
ouvriers au Canada, qui choifirent un 
endroit avantageux fur la rive fèpten- 
trionale du. fleuve S. Laurent : ce. lien 
a toujours porté depuis., le nom de. 
Sillery. Cet établiffement,. dont on 
n’avoit pas jugé à propos d’apprendre 
aux Hurons quel éçou.lobjec * leur fit 
naître L’envie d’en profiter, lis le de¬ 
mandèrent mdCoAiiwres, qui *£§& 
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gnant d’ignorer le d elle in de M. de 
Sillery , voulurent qu’on attendît fou 
confentement. Ils fa voient, bien que 
cétoit fon intention ; mais l'expérience- 
fit juger, cette réfe.rve néceflfaire : les 
fauvages fe perfuadent qu’on leur doit ,, 
ou qu’on a quelque intérêt de leur ac¬ 
corder tout ce qu’on leur donne avec 
trop de facilité* Le confentement du 
commandeur de Sillery arriva; & douze 
familles Huronnes, qui faifoient pro- 
feffion de la religion chrétienne , pri¬ 
rent poileiGon de l’emplacement , &. 
s.’y logèrent. Elles n’y furent pas long¬ 
temps feules ; &en peu d’années, cette 
habitation devint une groflê peuplade> 
qui s’accoutuma infenfiblement à tous 
les devoirs de la fociété civile. Le voi- 
fînage de Quebec ne fervit pas peu à 
former ces nouveaux habitants., & * 
leur infpirer une forte de police pro¬ 
portionnée à leur génie. 

Au fartir du village de Lorette,nous 
prîmes la route d’une petite ville ap- 
pellée les Trois Rivières , éloignée de 
Quebec d’environ vingt-cinq lieues- 
Riea n’eft plus dormant que fa iltua- 
tion.Elle efl bâti® r un coteau de làble^ 
de-' ûérile' quç la plaçe qu’elle: 
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occupe. Du refte, elle eft environner" 
de tout ce qui peut rendre une habita¬ 
tion agréable, & une cité opulente, 
Le fleuve de S. Laurent eft à Tes pieds : 
au-delà, on ne voit que campagnes 
cultivées, fertiles & couronnées des ' 
plus belles forêts. Les trois rivierës qui , 
a quelques de là, viennent mêler ' 
leurs eaux avec celles du fleuve , don¬ 
nent à cette ville le nom qu’elle porte. 
Elle doit fon origine au grand com¬ 
merce que venoient faire, dans ce lieu,, 
les fauvages de différentes nations, dans 
les commencements de la colonie. Les 
François y conftruifirent un fort, qui eur 
d’abord fon gouverneur particulier 5 & 
Ce porte fut dès-lors regardé comme 
un des plus importants de la Nouvelle 
France. On p’y compte plus gueres : 
aujourd’hui, que fept à huit cents- 
perfonnes , parmi lefquelles il y a des 
récollets, des fœurs hofpitalierçs, ure 
état major , & une jurildiétion , donc 
le chef prend le titre de lieutenant gé¬ 
néral. La ville a dans fon voifinage une 
mine de fer très-abondante , & le lad 
de S. Pierre, qui a faat lieues de long, 
& produit le meilleWpoiflon du pays, 
tandis que je féjournois aux Trois*- 


Digitized by Google 



Surri du Canada. 27? 

Rivières, les députés d’un village voifin r 
habité par des Hurons , y apportèrent 
de très-belles peaux, qu’ils donnèrent 
en échange pour plulieurs barrique» 
d’eau-de-vie. “ Si vous les fuiviez dan» 
leur bourgade, me dit le millionnai¬ 
re, vous verriez avec quel excès ces* 
peuples fe livrent au plailir que leur 
eauie cette liqueur. Chaque jour on 
en diftribuera autant qu’il en faut à 
chacun pour l’enivrer ; & tout fera ba 
en moins de deux jours. On commen¬ 
ce dès que le foleii elt couché ; & 
toute la nuit, la campagne retentit 
d’horribles hurlements. Vous diriez 
qu’une efcouade de démons s’ell échap¬ 
pée de l’enfer, ou que les habitants dit 
village font acharnésà s’entre-égorger,,» 
Mous nous embarquâmes l'urle lac 
de S. Pierre ; & nous allâmes aux ifle» 
de Richelieu , qui en occupent l’extrê- 
, mité occidentale. Ce pays a été long¬ 
temps le théâtre de plulieurs fcenes fan* 
glantes durant les guerres des Iroquois,, 
qui y ont fait de fréquentes incurvons- 
*' Les ifles leur fervoient également, & 
pour les embufcades, & pour la re¬ 
traite. Ils y ont commis des cruauté* 
dont le récit vous feroit liorreur; J’ai- 
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me mieux , Madame, vous entretenif. 
de deux Canadiennes, dont on raconta 
des actions d’intrépidité & de valeur p 
qui ont mérité d’être tranfmifes à la 
poftérité. Je ne les rapporte que fur le 
témoignage du millionnaire ; & je ne 
changerai rien à fa narration. 

,,Pour Ce garantir de la fureur des 
Iroquois, on avoit conftruit fur chaque 
paroifle des efpeces de forts, où les 
habitants puffent fe réfugier à la pre¬ 
mière alarme. On y entretenoit, nuit 
& jour , une ou deux fentinelles, avec 
quelques pièces de canons , pour aver¬ 
tir d’être fur fes gardes, ou pour de¬ 
mander du fecours. Ces forts n’étoienc 
que de grands enclos , environnés 
de paliflades, avec quelques redou¬ 
tes. L’églife , & la maifon du fei- 
gneur du lieu, y étoieat enfermées i 
& il y avoit encore allez d’efpace , 
pour y retirer, en cas de befoin , 
les femmes y les enfants & les bef- 
tiaux. Quelques Iroquois ayant fu que 
Madame de Vercheres, dame de la 
paroifle de ce nom , prés des ifles 
de Richelieu > y étoit prefque feule » 
je mirent en devoir d’en efcalader f*. 
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pafiflade. Quelques coups de fufil , 
qu’on tira fort à propos au premier 
bruit, les écartèrent d’abord ; mais 
ils revinrent bientôt, furent encore 
repoulTés ; & ce qui leur caufoit le 
plus d’étonnement , t’étoit de ne voir 
qu’une femme , & cfè la voir par-tout. 
Cette femme étoit Madame de Ver* 
cheres, qui faifoit paroitre une con¬ 
tenance aufli allurée , que fi elle avoit 
eu une garnifon nombreufe. Elle fe 
battit de la forte, pendant deux jours , 
avec une bravoure & une préfence 
d’efprit, qui auraient fait honneur à 
un vieux militaire ; & elle contrai¬ 
gnit enfin l’ennemi de fe retirer, de 
peur d’être coupé par un petit lecours 
qui lui arriva fort heureufement. 

„ Quelques années après, continua: 
le millionnaire, un autre parti de la 
même nation , mais beaucoup plus 
notnbreux que le premier , parut à 
la vue du même fort, tandis que les 
habitants étoient occupés à la cam¬ 
pagne. Les Iroquois les trouvant ainli 
difperfés & fans défenfe, les faifirenc 
tous les Uns après les autres, & mar¬ 
chèrent enfuite vers le château. La 


Digitized by 


Google 

N 



â8î Suite du Canada. 

fille du feigneur, âgée de feize ans, etf 
étoitàdeux cents pas. Au premier cri 
qu’elle entendit, elle courut pour y en¬ 
trer : les fauvages la pourfuivirent ; Se 
l’un d’eux la joignit dans le temps- 
qu’elle mettoit le pied fur la porte;mais 
Payant faifie par fon fichu , elle le dé-» 
tacha , s’échappa, & ferma la porte fur 
elle. Il ne fe trouva dans le fort, qu’un 
foldat & une troupe de femmes, qui , 
à la vue de leurs maris qu’on ^arrottoic 
Se qu’on emmenoit prifonniers , je-* 
toient des cris lamentables. La jeune 
demoifelle ne perdit ni le jugement, ni 
le cœur. Elle commença par ôter fa 
coëfïure, noua fes cheveux, prie Un cha* 
peau & un habit d’homme, & enfer¬ 
ma fous la clef toutes les femmes, dons 
les gémiiTements & les pleurs ne pou- 
roient qu’infpirer du courage à l'en¬ 
nemi. Enfuite elle tira un coup do 
canon & quelques coups de fufil ; & fe 
montrant avec fon foldat, tantôt dans 
une redoute, tantôt dans une autre , 
changeant de temps en temps d’ha¬ 
bits , & tirant toujours fort à propos, 
les Iroquois fe perfuaderent qu’il y 
a voit beaucoup de monde dans le 
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fort ; & lorfqu’un détachement, averti 
par le coup de canon , s’avança poûr 
fecourirla place , l’ennemi avoit déjà 
difparu. 

,, Le château de Vercheres eft pet» 
confîdérable pour les revenus, me difoir, 
à cette occafion, le millionnaire ; & en 
général, les feigneurs de parôiiTe ne - 
font pas riches dans tout le Canada* 
Comme ce pays n’étoit qu’une grande 
forêt, quand les François ont commencé 
à s’y établir, ceux à qui l’on a donné 
des feigneuries, n’étoient pas gens à les 
mettre en valeur, par eux-mêmes. C’é 
toient des officiers, des gentil hommes, 
des communautés qui n’avoient pas de 
fonds allez confidérables, pour y loger 
le nombre d’ouvriers néeeffaires. Il a 
donc fallu y établir des habitants , qui 
avant que de pouvoir y recueillir de 
quoi fubfifier , ont été obligés de tra¬ 
vailler beaucoup, & de faire même 
toutes les avances. Ainfi ils n’ont pu 
Rengager envers les feigneurs, qu’à 
une redevance fort modique : de forte 
qu’avec les lods & ventes, qui font ici 
bien peu de chofe, le droit de moulin 
& la métairie , une terre de deux lieues 
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de front fur une profondeur illimitée i 
n’eft pas d'un extrême produit, dans un 
pays fi peu peuplé. C’eft-là, fansdoute, 
une des raifons qui ont engagé la cour 
à permettre à tous nobles & gentils¬ 
hommes, habitant au Canada, de faire 
le commerce, tant par mer que par 
terre, fans qu’ils puinent être recher¬ 
chés, ni cenfés avoir dérogé. La vie que 
mènent la plupart deceslêigneursdans 
leurs terres , rappelle afifez naturelle¬ 
ment le fouvenir de ces anciens patriar¬ 
ches , qui ne dédaignoient point de par¬ 
tager avec leurs domeftiques, les tra¬ 
vaux de la campagne. Aucun d’eux n’a 
droit de patronage : ce droit n’appar¬ 
tient qu’à l’évêque , tant parce qu il elfc 
plus en état qu’un autre , de juger de 
la capacité des fujèts, que parce que la 
portion congrue des curés eft payée fur 
les dîmes qui appartiennent à l’évê¬ 
ché. 

„ 11 y quelques familles de fauvage j 
établies dans les terres des feigneurs do 
paroifle ; mais elles forment le petlî 
nombre des habitants, qui font prefqüo 
tous des François Canadiens. La fit* 
tuation de ces derniers feroic heureufe* 
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{fils -favoient en profiter. Ils ne con- 
noiffent ni les impôts, ni la taille ^ 
ils ont le pain, la viande & le poiflon 
à bon marché. La terre y efl excellen¬ 
te ; & je ne connois point de climat 
plus fain. 11 n’y régné aucune mala¬ 
die particulière ; les campagnes & les' 
bois y font remplis de Amples merveil-. 
leux ; & les arbres y diftillent des bau¬ 
mes d’une vertu admirable. Ces avan¬ 
tages devroient bien au moins y rete¬ 
nir ceux que la Providence yt a fait 
naîcjre. Mais la légèreté, l’averfîon d’un, 
travail alfidu, & l’efprit d’indépendan¬ 
ce en ont toujours fait fortir un grand - 
nombre de jeunes gens, & ont empê¬ 
ché la colonie- de fe peupler. Ileft vrai 
que le vin, les étoffes, & généralement 
tout ce qu’il faut faire venir de France , 
y coûte fort cher. Les plus à plaindre 
font les gentilshommes & les officiers 
qui n’ont que leurs appointements. 
Les femmes n’apportent communé¬ 
ment pour dot à leurs maris, que beau¬ 
coup d’efprit, d’amitié , d’agréments , 
& une grande fécondité. 11 y a ici 
plus de petfonnes nobles, que dans nos 
autres colonies y le roi y entretient; 
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beaucoup de troupes ; & plufieurs of¬ 
ficiers retirés s’y font établis ; c’eft ce 
qui a peuplé le pays de gentilshom¬ 
mes , qui ne font rien moins qu’à 
leur aife. Ils le feroient encore moins, 
fi le commerce leur étoit défendu , 
& fi la chalfe & la pêche n’étoient pas 
ici de droit commun. Je connois peu. 
d’hommes moins intérefles que les 
Créoles. Ils dilfipent avec autant de 
facilité, qu’ils fe donnent de peine à 
acquérir. Ils aiment à refpirer le grand 
air,.& s’accoutument de bonne heure 
à mener une vie errante. L’exem- 


; pie & la fréquentation des habitants 
naturels , qui mettent tout leur bon¬ 
heur dans la liberté & l’indépendance , 
font plus que fuffifants pour former 
cecaraétere. lisent beaucoup d’efprit, 
for - tout les perfonnes du fexe, qui 
l’ont ferme, courageux, fécond en ref- 
fburces, & capable de conduire les 
plus grandes affaires. J’ajouterai à ce 
portrait de nos Canadiens, la bonne 
opinion qu’ils ont d’eUx-mêmes ; elle 
leur infpire une confiance qui leur fait 
entreprendre & exécuter les chofes les 
plus difficiles. Ils ont le fang commu- 
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ffément aflez beau, la taille avança-» 
geufe, & le corps bien proportionné. 
JLa force du tempérament ne répond 
pas toujours à ces avantages ; ils font 
vieux & ufés de très-bonne heure. On 
en attribue la faute aux parents, qui ne 
veillent pas affez fur leurs enfants , 
pour les empêcher de ruiner leur fantq 
dans un âge, où, qu^nd ellefe ruine , 
c’efl: fans reffource. Leur agilité & leur 
adreflfe font fans égales ; les fauvages 
les plus habiles neconduifent pas mieux 
fours canots dans les rapides les plus 
dangereux , & ne tirent pas plus 
|uft& Perfonne ne peut leur contef- 
ter un génie rare pour les méchani- 
ques : ils n’onc prefque pas befoin de 
maîtres pour y exceller ; & l’on en 
voit qui jéuffiiîent dans tous les mé¬ 
tiers, ifans en avoir fait d’apprentiffage. v 
Comme les fauvages, ils ont une cer¬ 
taine impétuofité qui les rend plus pro* 
près à une expédition brüfque* à un 
•coup de main, qu’aux opérations ré¬ 
gulières & fuivies d’une campagne. 
Comme eux aulfi, on les accufe de peu 
de naturel pour leurs parents, qui, de 
leur côté, ont pour eux une tendreiSt 
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mal entendue. Malgré les foins que la 
cour s’eft donnée, pour peupler cette 
colonie, & y faire fleurir le com¬ 
merce , elle n’a pu encore réparer 
les pertes qu’elle a fouffertes de la 
part des Anglois, qui l’ont réduite 
plus d’une fois à l’extrémité, & nous en 
ufurpent de -temps en temps quelques 
parties: Dieu veuille qu’ilsne fe rendent 
pas bientôt maîtres de tout le pays ,,. 

Quoiqu’en général routes les colonies 
de l’Amérique ne fe foient formées que 
du rebut , & pour ainfi dire, de la 
lie des nations, on dok rendre cette 
juftice à celle du Canada, que la fource 
de prefque toutes les familles qui y 
fubfiftenc encore aujourd’hui, eft allez 
pure , & n’a aucune de ces taches qui 
déshonorent. Ses premiers habitants 
étoient, ou des ouvriers qui ont tou¬ 
jours été occupés à des travaux utiles , 
<fu des perfonnes qui s’y tranlporrerent 
dans la feule vue d’y vivre plus tran¬ 
quillement, & d’y conferver plus fu« 
rement leur religion, qu’on ne pouvoit 
le faire alors dans plufieurs provinces 
de France, où les religionnaires étoient 
frès-puiflants. Ce n’eft pas qu’on n’y ait 

vu 
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vu quelquefois des gens que le mau¬ 
vais état de leurs affaires obligeoic de 
s’exiler , ou quelques autres dont on 
vouloît purger le royaume & leur fa¬ 
mille. Mais comme ils n’y font venus 
que par petites troupes, & qu’on avoit 
l’attention de ne pas les laifler enfem- 
ble, il faut croire qu’ils fe font ré¬ 
formés fur les bons exemples qu’ils 
àvoient devant les yeux. 

Voilà, Madame , la derniere lettre 
que je vous écris de Quebec. J’en par¬ 
tirai dans quinze jours, pour me rendre 
dans la capitale de la Nouvelle Angle¬ 
terre. Ce féjour fera pour moi d’au¬ 
tant plus agréable, que je compte y 
trouver quelques perfonnes de connoif- 
fance. 

Je fuis, &c. 

A Quebec , ce z £ Avril z J 49 . , 
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LETTRE CVI. 
Colonies .Angloises. 

O N parle des Colonies des Anglois 
dans l’Amérique feptentrionale , 
comme de la principale fource de leur 
opulence ; mais l’importance de ces éta- 
blilTements, & les reflfources de cette 
partie des domaines Britanniques , ne 
font pas, Madame , la feule chofe qui 
en rende l’hiftoire intéreflante : la con£> 
titution de leur gouvernement, leurs 
productions naturelle?, leurs loix , leurs 
ufages, leur commerce, ne font pas 
moins dignes de votre attention. 

Vers la fin du feizieme fiecle , le 
chevalier Raleig, excité par l’exemple 
& les fuçcès des Efpagnols , réfplut 
d’entreprendre quelques découvertes. 
Il fit entrer dans fes vues plufieurs par¬ 
ticuliers de Londres , qui pouvoient y 
contribuer par leurs richeues, & ob¬ 
tint de la reine Elifabeth des lettres- 
patentes , par lefquelles tous les avan¬ 
tages de l’entreprife étoienc abandonnés 
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à fa compagnie. Il partit pouf le nord 
de l’Amérique, & y fonda un établif- 
fement qui fut le premier de la nation 
Angloife dans cette partie du Nouveau 
Monde. A Ibn retour, il publia que 
le pays auquel il avoit abordé , offroic 
une grande variété d’excellents fruits , 
des arbres de toute efpece, des ani¬ 
maux en abondance. 11 n’y avoit pas vu 
d’or ; mais les terres étoient fi fertiles , 
le climat fi doux , les habitants fi trai¬ 
tables, que les apparences promettoienc 
les fuccès les plus heureux. Le peuple 
de Londres, & en général la nation 
entière , prit feu fur cette peinture ; la 
Reine même en fut fi charmée, qu’elle 
encouragea cette entreprife par des 
marques éclatantes de fa protedion. 
Ses fuccefleurs ne montrèrent pas moins 
de zele ; & infenfiblement tout le pays 
fe peupla de nouveaux fujets, & fe 
fournit à la domination de la cou¬ 
ronne Britannique. 

Le vafte efpace qu’embraflènt ces 
colonies, fe divife en plufieurs grandes 
provinces : je vous ai parlé de la baie 
d’Hudfon , de l’ifle de Terre-Neuve & 
de l’Acadié. La Nouvelle Angleterre > 
Une des plus floriftantes que les Angloi* 
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aient en Amérique, eft redevable de 
fes premiers établiflfements au zele per- 
fécuteur de quelques prélats de la 
Grande-Bretagne, contre les Non-Con- 
formiftes. L’ambitieux Laud , évêque 
de Londres, & depuis archevêque de 
Cantorbéri, à qui Charles I avoit donne 
fa confiance , engagea ce monarque 
dans des démarches violentes, qui ren¬ 
dirent fon gouvernement odieux. Cet 
homme qui eut à peine gouverné un 
college , fut nommé pour régir un 
xoyaume. La coureccléfiaftique, qu’on 
appella auffi la haute commiflion, étoie 
devenue une inquifirion proteftante 
fous fon adminiflracion. Les Non-Con- 
formifles voyant qu’il ne leur étoit pas 
permis de jouir, dans l’ancienne An¬ 
gleterre , de la liberté de confcience, 
réfolurent de l’aller chercher dans la 
nouvelle. Ils s’embarquèrent d’abord 
au nombre de cent vingt perfonnes. A 
peine furent-ils arrivés en Amérique, 
qu’ils dreflerent un aéte, dans lequel 
ils fe reconnurent fujets de la couronne 
d’Angleterre, & s’engagèrent folem- 
nellement à obferver les .loix qu’ils 
feroient d’un commun confentement 
<pouç le bien de 1a colonie* Tous les 
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chefs de famille le lignèrent, & élurent 
en même temps un d’entre eux pour 
être leur gouverneur durant cette année. 
Ils choifirent enfuite un endroit propre 
à y bâtir une ville , à laquelle ils don¬ 
nèrent le nom de Nouveau Plimouth , 
en mémoire du lieu d’où ils étoient 
partis d’Europe. 

Ainfi cet enthojufiafme, qui boule- 
verfoit tout dans la Grande-Bretagne , 
opéra un effet abfolument contraire en 
Amérique; il devint un principe de 
vie & de force, qui fit furmonter toutes 
les difficultés de ce pays fauvage. Loin 
d’être rebutés par les fatigues in répa¬ 
rables d’une pareille entreprife , encou¬ 
ragés par la joie de fe voir à l’abri du 
glaive fpirituel, les nouveaux colons 
forcèrent cette terre inculte à leur four¬ 
nir une fubfiftance paffable, & peu-à- 
peu , toutes les chofes néceffaires à là 
vie. 

Cette première colonie fut fuivie de 
fept autres, que les mêmes raifons for¬ 
cèrent de fortir de la Grande-Bretagne. 
Les unes vinrent s J établir dans la baie 
des Malfachufetts , & fur les bords 
de la Conne&icute , dont elles re¬ 
tinrent le nom. Elles y bâtirent les 

N iij 


i by GoOglC 



Co io'n i b .s 

villes de Salem, Charles-Town, Vater- 
Town, Dorchefler, Bofton, Hertford, 
"Windfor , Weatherfield, &c. Les au¬ 
tres s'appelleront Newhaven, Nouvelle-. 
Hampshire., Maik, Rhode-Ifland , & 
la Providence. Leurs villes principales 
font Say-Brook, Guilford , Milford , 
Stamford, Brinford , &c. Ces divers 
établiflements avoient chacun leurs loix 
particulières, & leurs magiftrats qui 
étoient élus par les colons mêmes.* 
Quoiqu’ils formaflent autant de gou¬ 
vernements diftingués les uns des au-* 
très ; ils étoient néanmoins unis par 
une confédération, pour les chofes qui 
les intérefloient en commun. 

Telle étoit, Madame, la conftitu- 
tion de la Nouvelle Angleterre, qui 
éprouva, dans la fuite, divers change¬ 
ments. Aujourd’hui fa Majefté Britan¬ 
nique y nomme un gouverneur , qui a 
le commandement de la milice, & qui 
peut rejeter les loix propofées au con- 
feil général de la colonie. C’eft à lui 
auffi à confirmer le choix des magif¬ 
trats j & fans fon contentement, il ne 
leur eft pas permis de convoquer au¬ 
cune Affemblée extraordinaire ; mais 
auffi quand une fois elleelt convoquée. 
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«Ile peut appeller devant elle le gou¬ 
verneur , & tel officier qu’elle juge à 
propos, & leur faire rendre compte 
de leur conduite. Cette afiemblée eil 
compofée d’un certain nombre de dé¬ 
putés, élus par chaque canton. Elle a 
feule, concurremment avec le gou¬ 
verneur , le pouvoir d’impofer des 
tafesde faire des concédions & des 
loix. C’efl en elle, que réfide le droit 
de décider fouverainement, de prendre 
connoiffance des griefs du peuple, & 
•d’y apporter les remedes convenables. 
Les loix qu’elle propofe, & auxquelles 
le gouverneur a donné fon approbation, 
doivent être encore confirmées par le 
roi même ; & fi dans l’efpace de trois 
ans, il vient à les rejeter, elles demeu¬ 
rent fans effet & fans force. 

En moins d’un demi-fiecle, la Nou¬ 
velle Angleterre fe vit dans un état 
fioriffarit. Elle contenoit plus de trente 
mille amas, & avoit plus de cinquante 
villes ou villages bien bâtis , un châr 
teau , des forts, des prifons , des égli¬ 
ses , des grands chemins, &c. La pror 

Î )reté des maifons, la beauté des rues , 
a commodité des magafins, des ports, 
des quais, le nombre des vaifleaux.qui 

N iv 
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âppartenoient aux habitants, leurs rr- 
chefles enfin, étoient déjà portées à un 
point qui pouvoir donner de la jaloufie 
à la nation même dont elle tiroit fon 
origine. Parmi ces divers établifiemeiits* 
il y en a un qui vous furprendra, fans 
doute : c’eft une fociété de million¬ 
naires deftinés à la converfion des ido¬ 
lâtres , comme nous en voyons dan$ la 
religion catholique.Un miniftre nommé 
Elliot, que l%s Anglois appellent l’apô¬ 
tre des Indes, comme nous faint Xa¬ 
vier, entreprit de prêcher l’évangile 
aux fauvages de ces contrées. Il apprit 
leur langue, & traduifit même en leur 
idiome plufieurs livres de piété, entre 
autres la bible entière. Le parlement 
d’Angleterre voulant féconder fes tra¬ 
vaux, érigea une compagnie compofée 
d’un président, d’un tréforier & de 
quatre aflîfhnts , & l’autorifa à re¬ 
cevoir les charités des perforines qui 
voudroient contribuer à ceKe bonne 
œuvre. La compagnie fit une quête en 
conféquence du pouvoir qui lui- étoit 
donné j & elle fe vit bientôt en état 
d’acquérir des biens-fonds. Elle jouit 
actuellement de plus de vingt mille 
livres de revenu , avec lefquelles elle 
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entretient quinze ou feize million¬ 
naires. 

Je ne dois pas oublier. Madame, un 
trait bien remarquable des premiers 
Anglois qui vinrent s’établir en Améri¬ 
que. Quoiqu’ils euflfene pu fe prévaloir 
de leur nombre, fans avoir égard au 
droit des fauvages, à qui naturellement 
ce pays appartenoit, ils aimèrent mieux 
acheter d’eux le terrein qui leur étoic 
néceffaire, que de violer les premiers 
principes de l’équité naturelle , comme 
ont fait les Espagnols dans l’ifle de 
S. Dominguefl au Mexique, dont ils 
ne s’affurerent la pofleflion que par 
des violences & des maflacres. Mais 
en louant le procédé des nouveaux An-. 
^lois à l’égard des naturels du pays , 
Je ne dilfimulerai pas ce que leur 
conduite a eu de condamnable envers 
leurs propres compatriotes. Ce peuple 
compofé de fugitifs que l’intolérance 
des prélats avoit chaflfés d’Angleterre, 
ne fe vit pas plutôt paifible dans fes 
nouveaux établiflements, qu’il fe livra 
à la chaleur d’un faux zele, & imita 
la fureur de ceux qui avoient été les 
auteurs de fon exil, il pourfuivit im- 
§ucoyablei*ent les quakers , les ana- 
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baptiftes, & d’autres feétaires, dont les 
fentiments différoient des fiens, & de¬ 
vint perfécuteur, quand il cefFa d’être 
lui-même perfécuté. 

Il publia des loix en matière de re¬ 
ligion , qui furént exécutées avec plus 
de rigueur, que celles qui l’avoient 
ojbligé de fortir de fon pays. Ni la 
foibleflfe de l’âge , ni les infirmités de 
la vieilleffe, ni l'honneur du fexe, ni 
la dignité du miniftere, ni la naiflance, 
ni la fortune, n’ont pu vaincre la rage 
de ces fanatiques. Ce^ele Anglican 
s’eft étendu jusqu’aux ftm:iers ; & vous 
auriez peine à vous perfuader quels 
en ont été les excès , s’ils n’étoient 
atteftés par les a&es même de la colo¬ 
nie, qui fe vendent ici publiquement* 
Voici, Madame, ce que je lifois, il y a 
quelques jours f dans une relation inti¬ 
tulée : Procès de la nommée Suzanne 
Martin 9 de la ville de Salem 9 accufte 

convaincue de fortilege. Je n’en rap¬ 
porterai que l’interrogatoire, où le bon 
fens eft plus du côté de l’accufée * que 
de celui du juge. 

« Le juge . Etes-vous forciere ? L*ac~ 
,, cufée . Non. Le juge. Expliquez-moi 
„ donc d’où viennent les plaintes du 
„ peuple ? L'accufee. Je n’en fais rien. 
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it Le juge. Mais d’où penfez - vous 
,, qu’elles viennent ? L'accufée. Je ne 
,, veux point exercer là - deflùs mon 
„ jugement. Le juge. Ne croyez-vous 
„ pas que ceux qui fe plaignent font 
„ enforcelésf L’accufée. Non, je n’en 
„ crois rien. Le juge. Dites donc ce 
,, que vous en penfez? L'accufée. Non , 
,, mes penfées font à moi, auffi long- 
,, temps qu’elles demeurent en moi- 
,, même ; mais lorfqu’elles font de- 
,, hors , elles font aux autres. Leur 
„ maître..... Le juge. Qu’entendez- 
„ vous par leur maître ? L'accufée. Si 
,, quelqu’un a commerce avec l’enfer, 
,, vous devez m’entendre. Le juge. Fort 
,, bien ; mais quelle part avez-vous à 
„ ce qu’on en dit ? L'accufée. Je n’en ai 
,, aucune. Le juge. C’eft vous néanmoins 
,, qu’on accufe d’avoir apparu ; & c’eft 
,, pour le même crime, que d’autres 
,, ont été condamnés. L’accufée. Je ne 
„ puis empêcher ce qu’on dit & ce 
„ qu’on fait. Le juge. Le maître dont 
„ vous parlez eft fans doute le vôtre ; 
„ autrement , comment pourriez-vous 
,, avoir apparu ? L'accufée. Je n’en fais 
,, rien : celui qui apparut autrefois fous 
„ la forme de Samuel, peut avoir pris 
„ toute autre forme „. N vj 
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Croyez vous, Madame, que ce foit» 
là le langage d’une femme digne de 
fupplice; pour crime de fortilege ? Elle 
ne laifla paç d’être condamnée à mort. 
La veille de l’exécution, elle adreiïâ 
un mémoire à fes juges, qu’on n’a pas 
fait difficulté d’inférer parmi les pièces 
du procès, quoiqu’il femble les couvrir 
de honte. Il efl fi court & fi fingulier , 
que vous ne ferez peut-être pas fâchée 
de le trouver ici. 

« Votre humble & malheureufe fup- 
.pliante, n’ayant aucun crime à fe re¬ 
procher & voyant les baffes fubti- 
lités de fes accufateurs, ne peut juger 
que favorablement de ceux qui fe trou¬ 
vent dans le cas dont elle gémit pour 
elle-même. Le ciel connoît mon in¬ 
nocence ; elle fera connue de même 
au grand jour à la face des hommes 
& des anges. Je ne vous demande 
point la vie ; mais je fouhaite, & 
Dieu connoît mes intentions , qu’on 
mette fin à l’effufion du fang inno¬ 
cent , qui ne peut manquer d’être con¬ 
tinuée , fi les chofes ne prennent point 
un autre cours. Quoique je fois per¬ 
suadée que vous employez tous vos 
efforts à découvrir la vérité, cepen- 
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dant le témoignage de ma propre 
confcience m’aflure que vous êtes dans 
la plus trille de toutes les erreurs. 
Je vous fupplie donc d’examiner de 
plus près quelques - uns des malheu¬ 
reux affligés qui, par la foiblefle de 
leur efprit, fe font reconnus coupa¬ 
bles. Vous verrez qu’ils vous trom¬ 
pent , en fe trompant eux- mêmes ; je 
fuis sûre du moins qu’on le verra 
dans l’autre monde, où vous êtes prêts 
à me faire paflfer ; & je ne doute pas 
non plus qu’il n’arrive, tôt ou tard, 
un grand changement dans vos idées. 
On m’accufe moi & d’autres , d’avoir 
fait une ligue avec l’efprit de per¬ 
dition ; nous ne pouvons avouer un 
crime dont nous fommes innocents. 
Je fais qu’on m’accufe injuftement ; 
& j’en conclus qu’on ne fait pas moins 
d’injuftice aux autres. Je le répété ; 
Dieu, qui pénétré le fond des coeurs , 
& devant le tribunal de qui je vas 
paroître , Dieu m’eft témoin que je 
n’entends rien à tout ce qui regarde 
les foréleges. Comment pourrois - je 
mentir à lui-même, & livrer volon- 
tairement mon ameà fa vengeance éter¬ 
nelle,,? 
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“ Une piece fi forte, & fi touchante ^ 
ajoute l’auteur de la. relation, ne fie 
aucune impreflion fur les juges. Cette 
femme dit adieu , d’un air ferme , à 
fon mari, à fes enfants , à fes amis , 
& fe lailïa conduire au fupplice avec 
une grandeur d’ame, qui ne caufa pas 
moins d’admiration que d’attendrifle- 
ment aux alMants. Quoique la crainte 
eût porté plufieurs des accufés à fe 
confefler coupables, il n’y en eut pas 
un qui ne fe rétra&ât, en mourant, 
& qui ne demandât au ciel, que fon 
fang retombât fur fes accusateurs & 
fur fes juges 

Les uns & les autres n’en furent pas 
moins acharnés à la perte des innocens. 
On faifoit mourir, fans pitié, des en¬ 
fants d’onze ans ; on dépouilloit fans 
pudeur les filles & les femmes, pour 
découvrir fur elles des preuves de 
leurs fortileges. Les taches feorbu- 
tiques, auxquelles les vieillards font 
fujets, pafîoient pour des marques que 
le démon avoit imprimées fur leur chair. 
Il n’y avoit point d’hiftoiré deTpeftres 
& de fantômes , qui rfe trouvât crédit 
dans l’efprit de la populace. Au défaut 
de témoins, on avoit recours à la tor-* 
ture -, & ces malheureufes vidimes étoienc 
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contraintes, par la force des tourments, 
d’avouer les crimes qu’il plaifoit à leurs 
bourreaux de leur di&er. Quelques fem¬ 
mes confeflerent qu’elles étoient en¬ 
ceintes du diable , & mille autres abo¬ 
minations auflî abfurdes. Les prifons 
étoient remplies ; & il n’y avoit point 
de jour qui ne fût marqué par quel¬ 
que exécution. Cependant la rage des 
délateurs ne fe laflfoit point ; le nombre 
des forciers alloit toujours en augmen¬ 
tant ; & ce qu’il y eut de plus fingu- 
lier , c’eft que les juges , qui refufoient 
leur miniflere aux accufateurs, fe vi-* 
rent eux-mêmes accufés à leur tour, 
& forcés de quitter la colonie, pour 
fe dérober aux fureurs du peuple. Il 
étoit temps enfin que les chofes prififent 
une autre face : la voix de la raifon 
fit taire celle du fanatifme ; les délateurs 
furent intimidés ; on élargit cent cin¬ 
quante prifonniers ; deux cents qu’on 
avoit arrêtés, furent renvoyés abfous ; 
& I on ordonna un jeûne général, ac¬ 
compagné de prières publiques , poiir 
demander pardon à Dieu de tant d’hor¬ 
reurs & d’abfurdités. Depuis ce jour, 
les habitants devenus plus fenfés , ont 
renoncé à l’efprit de perfécution, & ne 
different plus des autres peuples. 
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11 n’y a point d’établiflement Anglois 
dans l’Amérique , qui puifle être com¬ 
paré à la Nouvelle Angleterre pour 
le nombre des hommes , la multitude 
des villes commerçantes & la quan¬ 
tité de Tes manufactures. Les contrées 
les plus peuplées & les plus floriflantes 
de la Grande- Bretage ne l’emportent 
gueres fur celles-ci. La ville de Bofton , 
qui en eft la capitale, eft agréablement 
jfituée fur une péninfule , au fond d’un 
très-beau port, capable de contenir plus 
de cinq cents voiles. Aulîi les mâts des 
é vaifleaux y forment-ils, dans la faifon 
du commerce, une efpece de forêt, 
comme dans ceux d’Amflerdam & de 
Londres. Celui de Bofton eft garanti 
de la violence des flots par un grand 
nombre d’ifles & de rochers qui font 
à fleur d’eau , & parodient même un 
peu au-deiïus. On ne peut y entrer que 
par un feul paflage ; encore eft-il fort 
étroit, & défendu par l’artillerie d’une 
forterefle régulière, très-bien bâtie, & 
munie de plus de deux cents pièces de 
canons. Ils font fi bien difpofés, qu’ils 
peuvent battre un vaifleau par l’avanc 
& l’arriere, avant qu’il puifle être en 
état de lâcher fa bordée. Pendant la 


Digitized by Google 



A N G I O I § E S. 3 °^ 
guerre,cinq cents hommes font exempts 
des' devoirs ordinaires de la milice , 
pour fe tenir prêts au fervice du fort ; -, 
il y a d’ailleurs, à deux lieues de la 
ville, un fanal très-élevé, dont les 
fignaux peuvent être apperçus de la 
forterefle, qui les répété aufli-tôt pour 
la côte. Dans le befoin, Bofton donne 
aufli les fiens, pour répandre l’allarme 
dans toutes les habitations voifines. 
Ainfi.à l’exception d’une brume fort 
épaiflè, à la faveur de laquelle quel¬ 
ques vaifléaux ennemis pourroient fe 
glifler entre les ifles , il n’y a point de 
cas où la ville n’ait cinq ou flx heures, 
pour fe difpofer à les recevoir. En fup- 
pofant même qu’ils paflaflènt impuné¬ 
ment fous l’artillerie du château, ils 
trouvereient au nord & au fud de la 
ville, deux batteries qui commandent 
toute la baie, & qui arrêteroient les 
plus grandes forces. 

Le fond de cette baie offre un mole 
d’environ deux çents pas de long, cou¬ 
vert d’une rangée de magafins, & dont 
la tète vient aboutir à la principale 
rue ; de forte que les plus grands vaif* 
féaux peuvent y débarquer leur cargai- 
fon, fans le fecours des chaloupes & 
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aes allégés. L’autre extrémité de cette 
rue aboutit à l’hôtel-daç ville, grand & 
bel édifice, où l’on a réuni la bourfe 
marchande , la chambre du confeil, 
celle de l’affemblée générale , & toutes 
les cours de juftice. Enfin cette capi¬ 
tale , difpofée en croiflant autour du 
port, forme une perfpeétive charman¬ 
te , que je ne puis me laffer d’admi¬ 
rer. On y compte près de quatre mille 
maifons, & dix églifes, dont les noms 
marquent la variété des feétes dont 
cette colonie étoit compofée : telles 
font l’églife Anglicane, l’églife Fran- 
çoifé, l’églife anabaptifte, l’églife qua¬ 
ker , &c. On voit autour de la bourfe - f 
quantité de boutiques de libraires, très- 
bien fournies de toutes fortes de livres. 
11 y a cinq ou fix imprimeries /.dont les 
prefles font continuellement occupées i 
& toutes les femaines, il paroît deux 
gazettes. La ville feule contient plus de 
vingt mille habitants. Pour fe former 
une idée de fon opulence » il faut obfer* 
ver que l’année derniere, il fortit de 
fon port cinq ou fix cents vaifleaux, 8c 
qu’il en entra un pareil nombre , fans 
compter une infinité d’autres bâtiments 
pour la côte & pour la pêche. Boiteux. 


Digitized by Google 




Angioisb s. 507 
fait, fans contredit, plus de commerce, 
qu’aucune des villes de l’Amérique An- 
gloife. Outre les productions qu’elle tire 
du pays, fes habitants font, en quelque 
forte, les courtiers de toutes les Indes 
occidentales, & même de quelques par¬ 
ties de l’Europe ; on peut les confidérer, 
à cet égard , comme les Hollandois du 
Nouveau Monde. 

Le bizarre mélange de nations & de 
feéfces qui peupllnt cette capitale, n’em» 
pêche pas que la fociété n’y foit auffi 
douce y que dans les meilleures villes 
de la Grande-Bretagne. La plupart des 
négociants, faifant le voyage de l’Eu¬ 
rope , en rapportent les modes & les 
ufages. Un Anglois qui palfe de Lon¬ 
dres à Bofton , ne s’apperçoit pas qu’il 
ait changé de demeure : il y trouve le 
même air, la même converfation, les 
fnêmes habillements , la même pro¬ 
preté dans les meubles , les memes 
goûts dans les aliments, &c. 

Indépendamment de la capitale, on 
compte douze ou quinze autres villes 
allez confidérables , lituées fur cette 
même baie. J’ai nommé plus haut Rho- 
de-Ifland, ou fille de Rhode, habitée, 
dit-on, par une J'eCte particulière , donc 
on prétend que, faute de minifires de 
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d’inftru&ion, la poftéricé eft devenue 
auflî barbare que les fauvages ; cepen¬ 
dant elle a fu conferver fes privilèges, 
qui confident, m’a-t-on dit, à fe gou-= 
verner elle-même, ou du moins par un 
confeil qu’elle choifit, fans aucune dé¬ 
pendance de la couronne & de fes offi¬ 
ciers. Elle fait fes propres loix avec 
cette feule reftriétion, qu’elles ne doi¬ 
vent rien avoir de contraire à celles 
d’Angleterre. Cet avantage y avoir 
attiré un fi grand nombre d’habitants * 
qu’une partie d’entre eux fut forcée de 
retourner au continent ; oit ils bâtirent 
deux villes nommées la Providence & 
"Warwick, qui,à ce qu’on allure, jouifc 
fent de tous les privilèges de l’ifle. On 
les repréfente, non-feulement grandes 
& riches , mais heureufes dans leur 
gouvernement, quoique compofées de 
feâaires qui vivent fans prêtres & fans 
magiftrats. La liberté qu’ils ont de fa- 
tisfaire tous leurs defirs , n’empêche, 
pas que les crimes ne foient rares 
parmi eux ; ce qu’on attribue à leur pro¬ 
fonde vénération pour l’écriture lainte, 
qu’ils lifent & qu’ils expliquent à leur, 
gré. Leur charité ne fe dément jamais 
pour les étrangers ; un voyageur qui 
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pafle par l’une ou l’autre de ces deux 
villes , peut s’arrêter dans la première 
maifon, avec autant de liberté que dans 
une hôtellerie, & s’aflurer d’y être bien 
traité. 

Les marchandiles que fournit la Nou¬ 
velle Angleterre font principalement 
les mâts & les vergues pour les vaif- 
feaux du roi, la poix, le goudron, les 
planches, le bois de charpente ; toutes 
les provifions , telles que le bœuf, le 
porc, le beurre, le fromage, des che¬ 
vaux , du bétail, du bled d’inde, des 
pommes , du cidre , des légumes, du 
lin, du chanvre. Les navires qui s’y 
fabriquent, font recherchés pour leur 
bonté ; ceux qui fe font dans les autres 
colonies , n’en approchent pas. Les 
mêmes arbres qui peuplent les jardins 
& les vergers d’Angleterre , viennent 
très-bien dans ce terrein. H n’eft pas 
rare de voir des particuliers tirer cent 
barriques de cidre par an des pommes 
qu’ils recueillent dans leur enclos. Les 
fruits qui ne fe mangent point dans le 
pays , fe portent dans les Antilles, & 
font l’objet d’un affez grand négoce. 
Toutes fortes de légumes croilfent dans 
cette contrée » de même que la plupart 
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des grains que nous connoiflfqns en 
Europe. On trouveroit difficilement 
ailleurs une plus grande variété d’oi- 
feaux, & en plus grande quantité. Les 
forêts qui environnent la colonie, nour¬ 
ri (Te ne des ours, des loups, des renards 
& autres animaux, dont la peau eft 
encore un objet de commerce. Sur la 
côte eft une pêcherie, d’où l’on trans¬ 
porte , tous les ans, plus de trente 
mille quintaux de morue choifie , en 
Efpagne, en Italie, & dans la Méditer¬ 
ranée ; & environ la moitié de rebut, 
pour la nourriture des negres. Les ri¬ 
vières abondent en poiflon ; & la terre 
fournit des mines de fer très-riches , 
dont le métal eft excellent. 

Les habitants de la Nouvelle Angleterre 
entretiennent un commerce réglé avec 
toutes les autres colonies dépendantes 
de la couronne Britannique, ainfi qu’a¬ 
vec l’Irlande & la Grande-Bretagne. Ils 
trafiquent également en droiture avec 
l’Efpagne, le Portugal, l’Italie & les 
ifles Maderes ; & leur marine emploie 
cinq à fix mille hommes. Leurs retours 
des Antilles confiftent principalement 
en fucre & en coton ; pour les four¬ 
rures , les. bois de conftru&ion, les cuirs 
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verds & l’huile de baleine qu’ils en¬ 
voient en Angleterre, ils en tirent des 
vins, des étoffes de foie, des toiles, 
des dentelles, du papier, clés uftenfiles 
de ménage, des chapeaux, des bas , 
des fouliers, & des marchandifes des 
Indes. Ôn en fait monter la confom- 
mation à plus de dix millions. Ils exer¬ 
cent aulfi, avec les ifles Françoifes, un 
négoce de contrebande, dans lequel 
ils reçoivent de l’argent, du rum , du 
lucre, pour leurs bois, leurs chevaux, 
& leurs provifions de bouche. Le tort 
que ce trafic caufoit aux Antilles An- 
gloifes, a obligé le parlement d’An¬ 
gleterre à le gêner, en impofant des 
droits confidérables fur les denrées 
qui croiffent dans les colonies étran¬ 
gères. Quelque étendu que foit le com¬ 
merce de celle-ci, il ne fuffit pas pour 
fournir à fes habitants toutes les étoffes 
& autres commodités d’Europe donc 
ils ont befoin. Ils en travaillent eux- 
mêmes , & fabriquent autant de draps , 
de toiles & de chapeaux , qu’il leur 
en faut pour s’habiller. Ces draps 
■font grofliers, mais d’*un tiflu qui ré- 
fifte à la. fatigue. On ne fe fert point 
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ici d’efpece monnoyée en or & ett aT- 
gent : tous les paiements s’y font en pa¬ 
pier , & il y a des billets qui ne valent 
que trois livres. 

Vous avez vu, Madame, que le pre¬ 
mier établiflement des Anglois dans 
cette contrée s’étoit formé avec une 
forte d’indépendance, & fans autre rap¬ 
port à la couronne, que celui d’une fou- 
million vague , qui confiftoit à recon- 
noître les rois de la Grande-Bretagne 
pour fouverains. Cependant deux or¬ 
donnances , envoyées fuccelfivement 
par la cour, furent reçues avec ref- 
peét, parce qu’elles parurent favorables, 
& elles ont été les fondements d’une 
adminiftration , qui, comme je vous 
l’ai dit, eft devenue plus régulière. 
Tous les chefs font nommés par la 
couronne ; mais le confeil eft choifi 
annuellement par une aflfemblée gé¬ 
nérale des principaux habitants. Elle 
fe tient tous les ans à Bofton , vers 
la En de mai. Les membres com¬ 
mencent par prêter ferment de fidé¬ 
lité à l’ordre a&uel de la fucceffion 
royale d’Angleterre ; & le zele de 
la colonie eft fi ardent pour la mai- 
fon d’JHannovre, qu’on s’y vante 
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de n’y avoir pas un jacobite. Tout par¬ 
ticulier qui jouit d’un revenu de quatre 
fchellings en terre, ou qui poflede un 
fonds de douze cents francs, eft réputé 
citoyen libre, & .participe au droit d’é¬ 
lire les membres de l’auemblée. 

Il y a quelques années qu’elle fit im¬ 
primer un recueil de loix , dont il fuffic 
de détacher quelques traits, pour vous 
faire connoître l’efprit de cette fingu- 
liere colonie. L’adultere prouvé doit 
être puni de mort dans l’homme & 
dans la femme. Le pere eft obligé à 
l’entretien d’un bâtard ; mais il en eft 
déchargé fi le fait eft douteux. On n’eft 
point cejifé membre d’une églife, fi l’on 
n’y a pas reçu la communion. La peine 
de mort eft décernée contre les blas¬ 
phémateurs , les Sorciers, les idolâtres, 

. ceux qui rendent un culte aux images , 
les enfants qui maudiflent ou qui bat¬ 
tent leurs peres, les faux témoins, s’ils 
mettent en danger la vie d’autrui. Il 
eft défendu , fous peine d’amende, de 
jouer au dez, de jouer aux cartes , de 
jouer de l’argent : même peine pour 
avoir travaillé le dimanche, pour avoir ' 
vendu aux fauvages de la poudre, du. 
plombou des liqueurs fortes, pour 
Tome IX. O 
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avoir battu fa femme, où s’en être laifle 
battre. Le banniflement pour avoir nié 
le quatrième commandement, le bap¬ 
tême des enfants, Pautorité des ma- 
giftr^ts, &c. Même punition contre les 
prêtres romains, les jéfuites & les qua¬ 
kers ; & s*ils reviennent, la mort. Un 
quaker banni doit être fouetté préala¬ 
blement, & marqué de la lettre Qfur 
l’épaule gauche. Le fouet contre les 
ivrognes, & les menteurs au préjudice 
d’autrui. Le fouet ou l’amende, au gré 
du juge, pour avoir danfé, & l’amende * 
feulement pour avoir juré ou maudicJ 
Tout particulier qui eft fans emploi ou 
fans travail, eft condamné à filer. 

Sans me donner la peine, Madame, 
de parcourir tous les autres établiffe- 
raents que poflfedent les Anglois dans, 
cette partie de l’Amérique, fans fortir 
même de Bofton , il me fera facile de 
connoître tout ce qui regarde ces colo¬ 
nies. J’y trouve des gens inftruits, qui 
ne me laiffent rien ignorer fur cette 
matière. 

Aux confins .de la Nouvelle An-> 
gleterre, eft fituée la Nouvelle Yorck, 
Les Hollandois la poffédoient autres 
fois, fous le nom de Nouvelle BelgK 
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qtte. Ils l’a voient achetée de Hudfon , 
navigateur Anglois, dont je vous ai 
parlé, qui en avoit fait la découverte. 
Jacques I protefta contre cette vente ; 
& en les Anglois s’emparèrent 
de ce pays, fans beaucoup de réfi dance. 
Charles II la céda au Duc d’Yorck, qui 
en abandonna une partie au lord Jean 
Berkley & à Georges Carteretce qui 
fit divifer cette province en Nouvelle 
Yorck & en Nouvelle Jerfey, d’on 
Carteret étoit originaire. Le plus grand 
nombre des Hollandois qui s’y étoient 
établis, y demeurèrent après la con¬ 
quête, libres de fe gouverner félon leurs 
loix, & de fuivre leur religion. Le duc 
d Yorck nomma les gouverneurs qui 
dévoient commander pour lui ; Car- 
teret choifit les liens ; & il y eut bientôt 
de la divifion entre ces officiers. Dans 
la fuite, les deux pays fifrent réunis à la 
couronne d’Angleterre ; & depuis ce 
temps, ces deux provinces n’en forment 
plus qu’une, dont les affaires font ré¬ 
glées par un gouverneur, un confeil & 
une aflemblée générale. 

Le commerce de la Nouvelle Yorck 
ell le même , & fe fait dan?les mêmes 
lieux que celui de la Nouvelle Angle- 

Oij 


Digitized by 


Google 



5 l 6 Coio.kih J 
terre : oh en tire des fourrures, deS 
peaux de caftor, ,des bois de conftruc- 
tioif, du grain, de la farine, des viandes 
falées, & toutes fortes de poilîons. On 
y a découvert une mine de cuivre fort 
riche, dont oh tranfporte prefque tout 
le métal dans la Grande-Bretagne. Les 
vaiffeaux qui font employés au com¬ 
merce de cette colonie avec l’Angle¬ 
terre, font deux voyages par an , & 
peuvent être de retour de chaque 
courfe en quatre mois. On fe fert ici 
de monnoie de papier, comme dans 
prefque toutes les colonies angloifes de 
l’Amérique. 

Ces colonies ont affeété de divifer 
leur pays en comtés, peuplés ou non ; 
& il n’eft pas, jufqu’aux voyageurs de 
leur propre nation, qui ne traitent cette 
vanité de ridicule. La Nouvelle Yorck 
en compte neuf, dont il feroit égale¬ 
ment ridicule de fuivre la divifion. Il 
vous fuflira, Madame, de favoir qu’il y 
a deux villes principales , dont la pre¬ 
mière porte le nom de la province : 
on l’appelloit la Nouvelle Amfterdam, 
lorsqu’elle étoit pofledée par les Hol- 
landois. Eli» eft avantageufement fi- 
tuée pour le commerce, dans une 
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ifle appellée Manahattan , qui a qua¬ 
tre milles de longueur, & environ au¬ 
tant de largeur , à l’embouchure de la 
riviere d’Hudfon, une des plus grandes 
de l’Amérique. La vilie contient près de 
quinze cents maifons ; & il n’y en a au¬ 
cune au-defïous de cent livres fterling ; 
ce qu’on ne pourroit pas dire, avec vé¬ 
rité, de la meilleure ville d’Angleterre; 
de forte qu’on n’y apperçoit nulle appa¬ 
rence de pauvreté. Elle eft très-bien & 
très-commodément bâtie, & forme un 
beau coup-d’œil, étant vue de la mer. 
11 y a quatre églifes ; l’une pour les An¬ 
glicans, les trois autres pour lesHollan- 
dois, les François & les luthériens ; càr 
ici, comme dans la Nouvelle Anglè- 
terre, l’entrée eft ouverte à toutes lès 
feékes chrétiennes. Les habitants compo- 
fent un peuple mixte ; mais la plupart 
defcendent des premiers Hollandois. Là 
langue angloife leur étant devenue na¬ 
turelle , ils ne fréquentent guere d’atï- 
tre églifeque celle de cette nation, fur- 
tout ceux qui prétendent aux emplois 
municipaux. Les quakers ont un lieu 
d’aflemblée, les anabapciftes un autre ; 
& les juifs, dont le nombre eft fore 
grand, une fynagogue. 

O iij 
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Les autres bâtiments publics font un 
hôtel de ville , une maifon de correc¬ 
tion , & la bourfe.'Dans la première eft 
la chambre, pour les alTemblées , une 
autre pour le, confeil, & une pour 
la bibliothèque, qui contient mille 
ou douze cents volumes. Ils ont été 
légués par un eccléftaftique, pour I’u- 
fage du clergé & des habitants de cette 
province. La plupart traitent de matiè¬ 
res théologiques j & l’on ne témoigne 
pas peu de zele d’en augmenter le 
nombre. A l’hôtel de la bqurfe, il y a 
une grande falle deftinée aux concerts 
publics, aux bals & à d’autres amufe- 
. ments de cette nature. La principale 
défenfe de la ville eft le fort Saint- 
Georges , muni de deux batteries qui 
regardent la mer. Il eft en bon ordre , 
& gardé par deux compagnies de trou¬ 
pes réglées. 

La ville eft divifée en feptquartiers, 
& gouvernée par un maire, un afïef- 
jéur, fept échevins,& autant d’aflîftants 
ou confeillers. C’eft le gouverneur qui, 
tous les ans, nomme le maire. Les au¬ 
tres officiers font élus par les bour¬ 
geois. Ce confeil a le pouvoir de faire 
tels réglements qu’il juge à propos ; mais 


Digitized by Google . 


A N G X O I S ï S. 3x9 
ils n’ont force de loi que pour un an ; 
à moins qu’ils ne foient confirmés par 
le commandant en cfief, ou par le côn- 
feil général de la colonie. Ce comman¬ 
dant , qui tient fa commiffion du roi 
de la Grande-Bretagne, jouit d’un pou¬ 
voir fort étendu ; & fes appointements 
montent à plus de $o mille francs. Le 
confeil, lorfqu’il eft compler, efl com- 
pofé de douze membres choifis par 
la cour ; ils prêtent le même ferment 
que ceux qui forment le confeil du 
roi en Angleterre. En vertu de leurs 
.patentes, le gouverneur eft obligé de 
les confulter , & ne peut fceller au¬ 
cun aéte fans leur aveu. Ils jouiffenc 
du même pouvoir légiflatif que les 
pairs dans le parlement. C’eft le gou¬ 
verneur qui les convoque ; & il aflifte 
toujours à leurs aflemblées, qui peu¬ 
vent cependant avoir lieu fans fon con- 
fentement. Us fiegent fuivant leur rang 
de réception ; & le membre le plus an¬ 
cien tient la place de préfident. Ils pro¬ 
cèdent avec beaucoup de formalités , 
& fe moulent, à,plusieurs égards, fur 
l’exemple des feigneurs de la chambre 
haute. En général, il y a peu de diffé¬ 
rence entre cette adminiftration & celle 

O iy 
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de la Grande-Bretagne ; mais les fac¬ 
tions qui s’élèvent entre les magiftrats , 
caufent fouvent du trouble dans la pro-, 
vince. . 

Sur la même riviere d’Hudfon, à cent 
cinquante milles de la Nouvelle Yorck, 
eft fituée la ville d’Albanie, moins con- 
fidérable par le nombre de fes maifons 
& de fes habitants , que par le grand 
commerce qu’elle fait avec les Fran¬ 
çois & les Iroquois. Ces derniers y 
apportent des fourrures qu’ils échan¬ 
gent pour des draps, des fufils, des ha¬ 
ches , des couteaux, des chaudrons , 
de la poudre, du plomb, des habits , 
des chemifes, &c. C’eft-là que le'com- 
mandant de la province tient ordinai¬ 
rement fes conférences avec les fauva- 
ges. , 

On ne fait pas monter à plus de cent 
mille âmes tous les fujets de cette co¬ 
lonie , quoique beaucoup plus étendue 
que celle de la Nouvelle Angleterre. 
Plufieurs caufes en ont retardé les pro¬ 
grès. Les fréquentes irruptions des 
François & des Indiens ont obligé plu- 
fîeurs familles à quitter le pays. Les 
ordres qu’on a donnés dans la Grande- 
Bretagne, d’y tranfporter les malfai- 
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teurs, ont empêché beaucoup d’hon¬ 
nêtes gens de s’y établir. La bigoterie & 
la tyrannie de quelques gouverneurs 
n’ont pas moins nui à la population. La 
langue angloife eft celle qui y a le plus 
de cours ; mais elle s’eft tellement cor¬ 
rompue par fon mélange avec la hollan- 
doife, que, dans quelques comtés, on 
a de la peine à trouver des gens qui 
parlent affez bon anglois, pour fervir 
de jurés dans les cours de judicàture. 

Les habitants ne different pas moins 
par leurs moeurs que par leur langage. 
Ceux qui tirent leur origine d’Angle¬ 
terre, en fuivent encore les coutumes. 
Les Hollandois confervent une infinité 
d’ufages, que leurs ancêtres ont ap¬ 
portés en Amérique. Les négociants de 
la Nouvelle Yorck font renommés pour 
leur bonne foi & leur fidélité à rem¬ 
plir leurs engagements. On y remarque 
moins d’inégalité qu’à Bofton ; quicon¬ 
que a de la probité & de l’induftrie, eft 
fur d’y être eftimé, & de gagner de quoi 
vivre. On y a vu arriver beaucoup de 
gens qui > de la derniere mifere, onc 
paffé à des fortunes confidérables en 
jrès-peu de temps. 

Cette ville eft une de celles où il y 
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a le plus de fociété. On s’aflemble plu- 
Jîeurs fois la feraaine; on donne des con¬ 
certs; maison neconnoît point cette fu¬ 
reur malhonnête du jeu, qui n’eft que 
trop ordinaire parmi les femmes dans 
certains pays de l’Europe. Celles de la 
Nouvelle Yorck fe diftinguent par la 
propreté, l’économie & le bon ordre 
qui régnent dans leurs familles. C’ell le 
fruit de l’éducation hollandoife qu’elles 
ont reçue, il feroit à fouhaiter qu’elles 
aimaffent un peu plus à s’inftruire, car 
lit plupart favent à peine lire. Mais elles 
font modeftes, fobres , charitables, & 
corn patinantes ; ce qui, vaut bien un. 
efprit orné & cultivé. 

Je fuis, &c. 

A Bofiott, ce z y Mai z ^43' 
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LETTRE CVII. 

Suite des Colonies 
Angloises. 

L A Penfylvanie efl une des plus flo- 
riflantes Colpnies des Anglois dans 
rAmérique. Elle a pris fon nom de Wii- 
liams-Pen , aufli célébré par fon atta¬ 
chement à la fe&e des quakers, dont 
il s'étoit déclaré le chef, que par la An¬ 
gularité de cet étâbliflTement.Il avoit ob¬ 
tenu , en confi dération des fervices de 
lbn pere, & par le crédit qu’il avoit à la 
cour, l’héritage de cette province. Le 
toi d'Angleterre lui àccorda , en touté 
propriété > 7 une étendue de terrein de 
folxarite lieues de long fur quarante de 
îai*ge, à la charge qu’il releveroit de 
fa majefté & du château de Windfor , 
èn payant feulement ^deux peaux de 
caflor chaque année. Pen y fonda, la 
ville de Philadelphie , nom compofé 
de deux mots grecs, qui lignifient 
amour* fraternel. Elle eft bâtie fur une 
langue de terre , au confluent de deux 
rivières , & a là figure d’un qtrarré-long, 
* O vj 
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dont l’étendue , d’une de ces rivières k 
l’autre , eft d’environ onze lieues. Sui¬ 
vant le plan du fondateur , ce quarré 
doit être partagé dans fa longueur, en 
huit rues droites & parallèles, lefquelles 
feront coupées par feize autres, égale¬ 
ment alignées, larges, & régulière¬ 
ment bâties, avec des.efpaces conve¬ 
nables pour les édifices publics & les 
marchés. Les deux principales ont au 
moins cent pieds de large ; & il n’ell 
prefque point de maifon, qui n’ait fon 
jardin & fon verger. Les magafins font 
grands, nombreux §c commodes ; les 
chantiers, pour la conilruélion, des vaif- 
feaux , parfaitement. fityés , les quais 
beaux & fpacieux : le plus grand a cfôux 
cents pieds de large; & des bâtiments de 
■cinq cents tonneaux peuvent y aborder. 
31 y a dans la ville quantité de riches 
marchands ; vous n’en ferez par fur- 
prife , Madame, quand vous l'aurez le 
commerce immenfe & les profits quelle 
fait avec les colonies Angloifes , Fran- 
çoifes , El’pagnoles & Hollandoifes ; 
avec les Açores, les Canaries, les illes 
de Madere ; avec l’Angleterre , la 
Hollande , l’Efpagne & le ; Portugal. 
Quoiqu’elle ne doit point encore ache-v 
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vée, ce qui eft bâti eft entièrement 
conforme au plan original ; & elle aug¬ 
mente tous les jours, tant par le nom¬ 
bre , que par la beauté des édifices. 
On y compte douze églifes, & chaque 
nation ya la fienne. On rapporte une 
anecdote remarquable au fujet de celle 
de Suede. Lorfque les foufcriptions pour 
la bâtir furent ouvertes, M.Radman, 
qui en fut le premier pafteur, foufcrivit 
pour une fomme confidérable, qu’il ne 
fut pas en état de payer dans le temps. 
Mais pour ne pas manquer à fes enga¬ 
gements, il s’obligea envers l’entrepre¬ 
neur., à porter du mortier à tant paç. 
jour, jufqu’à ce qu’il eût rempli la 
fomme pour laquelle il avoit foufcrit. 

Philadelphie renferme déjà près de 
deux mille maifons, & environ qua¬ 
torze ou quinze mille habitants. La fu¬ 
reté de for. port, & la bonté de fes eaux 
ont contribué à peupler cette ville , 
& à étendre fon commerce. La réunion 
de tant d’avantages l’a rendue fameufe; 
il eft probable que fa puiflance ira tou¬ 
jours en croilfant, & qu’elle furpaflera 
un jour les cités les plus fiorifl'antes. A 
l’égard de la province dont elle eft la 
capitale, il n’y en a point qui l’égale 
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dans l’Amérique Angloife ; depuis quel¬ 
ques années on a plus tranfporté d’hom¬ 
mes en Penfylvanie, que dans routes les 
autres colonies Britanniques. Le fon¬ 
dateur avoit à peine formé fon établif- 
fement, qu’une multitude de quakers 
pafta les mers pour y chercher un afyle. 
Ayant refufé de payer la dixme en 
Angleterre, & quelques autres droits 
eccléfialliques , ils craignirent de fe 
voir perfécutés par le clergé, & con¬ 
çurent tine fi haute opinion pour le 
chef de leur églife, qu’ils ne balancè¬ 
rent pas de le fuivre dans le Nouveau 
.Monde. Pen, de fon côté, ne négligea 
rien pour les y encourager : il lit 
"tous les frais de leur tranfport, & leur 
fournit les vivres néceflaires ; mais ce 
qui mit le comble à fa gloire, fut cette 
fameufe chartre qui les déclaroit libres, 
& qui, dans la fuite-, attira une infinité 
de gens de tout pays & de toute 
croyance : Anglois, Allemands, Hol- 
landois, François, Suédois, Efpagnols^ 
Danois; quakers, anglicans, catholi¬ 
ques , luthériens, calvinifies,juifs, her- 
nutes, dunkards, anabaptiftes, &c. La 
diverfité de peuples-, de religions, de 
langues y efi auifi étonnante, que l’har* 


Digitized'by Google 



A N G I 0 I S E « $2? 

ihonie avec laquelle tous ces gens-là vi¬ 
vent enfemble. Ils y ont chacun leurs 
églifes & leurs temples ; & l’on ne voie 
pas que les quakers, quoiqu’ils aient le 
pouvoir en main, noçi-feulement parce 
qu’ils y font en plus grand nombre , 
mais encore en qualité de fondateurs , 
ou premiers membres de la colonie , 
abufent de leur autorité, pour perfé- 
cuter les autres -cultes. Quiconque re- 
connoît un être fuprême, & n’entre¬ 
prend rien contre les loix de l’état, eft 
bien reçu en Penfylvanie. Ceux qui 
croient en Jefus - Chrift , de quelque 
dénomination qu’ils puiflent être, ne 
font exclus ni des emplois ni des char¬ 
ges. 

Parmi les differentes feéles établies 
dans ce pays, vous remarquerez , Ma¬ 
dame , celle des dunkards ou dumplars. 
Un dévot Allemand s’étant choifi une 
retraite agréable à une vingtaine de 
lieues de Philadelphie , pour s’y livrer 
à la contemplation , la curiofité enga¬ 
gea plufieurs de fes compatriotes à le 
vifiter : ils furent édifiés de fa dévo¬ 
tion , fe joignirent à lui, bâtirent une 
ville qu’ils appellerent Euphrate ; voilà- 
l’origine de cette fe&e. La ville a la 
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forme d’un triangle; elle efl fituée dan» 
un vallon délicieux, entre deux collines 
riantes. Des allées de poiriers & de mû¬ 
riers l’environnent. Au centre efl un ver¬ 
ger très-étendu, dont les fruits appar¬ 
tiennent à la communauté.Cesfedaires 
ont beaucoup de reffemblance avec nos 
moines ; mais ils font plus chafleS, plus 
défintéreffés, plus fobres & plus pieux. 
Us n’adminiflrent le baptême qu’aux 
adultes ; ils croient le libre arbitre , le 
paradis & l’enfer. La dodrine du péché 
originel, quant à fes effets fur la pofté- 
rité d’Adam, leur paroit injufte. Ils 
font ennemis de toute violence, & ai¬ 
ment mieux fe laiffer tromper, outra¬ 
ger, maltraiter , que de citer un homme 
en juftice. Us font doux , me difoit un 
Allemand qui a écrit fur la Penfylvanie, 
& vécu parmi eux ; « ils font officieux 
de affables envers les étrangers, refpec- 
tent les devoirs de l’hofpitalité , fe font 
une loi de tout offrir à ceux qui les vifi- 
tent, & de n’en jamais rien recevoir. 
Enfin c’eft un peuple de freres, chez qui 
l’on voit, avec attendriffement, l’éga¬ 
lité , la concorde & l’affedion concou¬ 
rir à faire le bonheur général,,. 

. Ce fut un traie de fage & fine poli- 
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tique de la part de Williams-Pën, pour 
Taggrandiflement de fa colonie, d’y at¬ 
tirer des hommes de toutes les nations, 
& d’y permettre tous les cultes. Pour 
ne point avoir de guerre à foutenir avec 
les fauvages, fes voifins, il acheta d’eux 
le terrein où il prétendoit fe fixer, &, 
fît, avec les naturels du pays, des trai- 
. tés qui furent fidèlement obfervés de 
part & d’autre. L’éloignement que les 
quakers ont, dans leurs principes, pour 
. toutes fortes de divifions, & principale¬ 
ment pour celles qui peuvent exciter 
une guerre, y fait régner une paix 
confiante, que les fauvages n’ont point 
cherché à rompre. Ceux - ci voyant les 
Anglois en grand nombre, n’ont pas 
pfé enfreindre leurs engagements, fur- 
tout n’étant pas à portée d’être animés 
& foutenus parles François. Tranquille 
du côté de ces barbares, Pen fit, pour 
. fon nouveau peuple , des réglements , 
dont les trois fuivants pourront vous 
paroître finguliers. 

tc 1 °. Aucun impôt ne peut être levé, 
fous quelque nom, & pour quelque 
caufe que ce foit, que par une loi 
exprefle du parlement de la province. 
.Quiconque perçoit des impôts quin’oat 
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point été établis par cette voie, ou qui¬ 
conque a la foibleflè de les payer, eft 
regardé comme un traître à la patrie , 
un ennemi public, & puni comme 
tel. 

. „ 2 °. Tout enfant au-deflus de douze 
ans > fans exception , doit apprendre 
un métier ou un commerce, afin qu’il 
n’y ait point d’oififs parmi le peuple , 
mais que le pauvre trouve moyen de 
fubfifter ; & que le riche, Ci fa fortune 
vient à être détruite, ne périffe pas 
d’indigence. 

„ 9°. Pour prévenir les procès, les 
cours de chaque comté doivent élire 
trois officiers nommés les faifiuri de 
jaiyy , dont les fondions font de conci¬ 
lier les particuliers entré lefquels il 
s’élève des différents,,. 

Par une autre conftitution , le pou¬ 
voir légifiatif devoit réfider dans le 
gouverneur & l’affemblée du peuple ; 
réglement fort jufte , pour une fociété 
de gens à qui l’amour de la paix, de 
la liberté & de leur religion avoit fait 
abandonner leur patrie. 

Ces ftatuts, & quantité d’autres , 
lurent confirmés par deux affemblées 
générales, que P en tint pendant foh 
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féjour dans la colonie. 11 y pafla deux 
ans entiers, pour donner une forme 
confiante à cet établiffement ; mais 
étant retourné en Angleterre , la li¬ 
berté de fôn cara&ere ne lui ayant pas 
permis de ménager fes expreflions, il 
y deviijf fufpeCt. On l’accufa d’être at¬ 
taché au parti de Jacques II ; & on lui 
ôta fon gouvernement. La cour profita 
de cette ocçafion , pour en changer la 
conflitution. Quelques années après, 
d’autres conjonctures fervirent à le met¬ 
tre mieux dans l’efprit du roi Guillau¬ 
me ; mais en rentrant en poflefîion de 
fon domaine / il ne lui fut pas permis 
d’y rétablir l’ancienne adminiftratioq : 
cette province eft aujourd’hui fur le 
même pied que les autres colonies 
» Angloifes dans le continent de l’Amé¬ 
rique. 

Pen eut des chagrins fur la fin de fa 
vie *. ayant été trompé par fes agens, au 
lieu d’avoir amélioré fon bien par l’éta- 
bliffement de la Penfylvanie, il fe vit 
confidéràblement endetté. La perte d’un 
procès entraîna celle de fa liberté ; & 
ne pouvant fatisfaire à ce qu’on lui de- 
mandoit, il mourut en prifon, en 1718, 
dans un âge avancé. Ainfi finit ce grand 
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homme, qui donna Ton nom à unevafte 
contrée, qui la peupla par fa fageffe, & 
qui, par fa vertu & fa générofité, con¬ 
tribua à la rendre libre & heureufe. 
Peu de légiflateurs fe font acquis plus 
de gloire. Quoi de plus admirable en 
effet, qu’une république, qui ayant 
commencé par un petit nombre de réfu¬ 
giés & d’indigents, efl devenue, en un 
demi-fiecle, une nation nombreufe & 
floriflante ; qui a converti un défert 
affreux , en un terrein cultivé, & l’a 
rempli de quantité de villes riches, peu¬ 
plées & abondantes; qui, au milieu 
d’une race d’hommes féroces & fans 
loix, a fu fe maintenir par les feules re- 

? les de la modération & de la juftice ? 

en laiffa un fils forj jeune, qui ne vint 
qu’en 1752, prendre poffeffion de l’im- * 
tnenfe héritage de fon pere. 

Il n’y a peut-être pas encore.la ving¬ 
tième partie de ce vafte pays, qui foit 
habitée ; mais il efl plus généralement 
défriché qu’aucune des autres colo¬ 
nies Angloifes de l’Amérique. Dans la 
diftribution des biens, Pen s’étoit ré- 
fervé quatre belles terres dans chaque 
comté. La partie baffe de la province 
gfl la plus capable de culture, 6; la plus 
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propre au commerce ; la haute eft u 
mal peuplée, que la plupart de fes vil¬ 
lages n’ont pas encore paru dignes de 
recevoir dés noms. Les principales vil¬ 
les , après la capitale, font Briftol & 
Newcaftle. Les autres ne peuvent être 
regardées que comme de fimples habi¬ 
tations. On ne compte pas moins de 
quatre-vingt mille Anglois , & quinze 
mille autres Européens dans toute la co¬ 
lonie. Tant que les quakers y furent les 
dominants, ce petit état a fubfifté fans 
milice -, au milieu des nations fauvages 
dont il eft environné. Perfuadés qu’il 
faut s’expofer à tout fouffrir, plutôt 
que de fe défendre, ils refuferent 
long-temps de contribuer à lever des 
foldats, à bâtir des forts, &c. Mais les 
Anglois épifcopaux ou prelbytériens, 
qui vinrent s’y établir, pouvant fe 
battre fans violer les principes de leur 
religion , montrèrent aux quakers la 
néceffité d’avoir des troupes toujours 
prêtes, pour s’en fervir dans l’occafion, 
ou contre les attaques des pirates, ou 
contre celles de quelques nations en¬ 
nemies. Les quakers, après avoir for¬ 
mé bien des oppofitions, lailïent à pré¬ 
fet» à ceux de leurs concitoyens qui n<j 
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penfent pas comme eux , la liberté de 
fe former au maniement dés armes^ Ce 
n’a été que très-tard, & après s’être vus 
expofés aux plus grands dangers, qu’ils 
ont enfin confenti à prendre les précau¬ 
tions qu’exige la prudence. 

Ces mêmes quakers fe faifoient un 
fcrupule d’avoir des efclaves , & trou- 
voient cet ufage contraire à la morale 
chrétienne. Aujourd’hui ils font comme 
les autres j mais il y en a encore quel¬ 
ques-uns , qui ont confervé l’ancien 
préjugé: plufieurs donnent la liberté à 
leurs negres, après qu’ils en ont été fer- 
vis fidèlement pendant quelques années. 

. Lorfque les Hollanddis en amenèrent, 
pour la première fois, dans la Penfyl- 
vanie , les fauvages les prirent pour de 
mauvais efprits. La vue feule d’un hom¬ 
me noir eût fait fuir cent de ces Indiens. 
Maintenant ils fe font familiarifés avec 
leur couleur, & plufieurs negrerhabi- 
tent parmi eu$" 

En me parlant des màeurs des Pèn- 
fylvaniens , mon Allemand m’a ra¬ 
conté differents traits que je ne ferai 
que répéter d’après lui. L’aventure fui- 
vante vous donnera une idée du degré 
dè liberté & de tranquillité, dont cha- 


Digitized by Google 


À N G £ O T S ES. 55jf 
que citoyen jouit dans cette province. 
u Une femme d’un certain âge tombe 
malade, & fe voit bientôt à l'extrémité. 
L’idée de fes enfants qui font encone 
jeunes , vient troubler fes derniers mo¬ 
ments. Elle fait venir fon mari , & lui 
confie la crainte qu’elle a, que la nou¬ 
velle femme qu’il prendra ne les mal¬ 
traite. Elle le conjure de fe remarier 
avec la grofle & jeune Rofine, domefti- 
que fidelle, qui les a toujours fervis 
avec affe&ion. Le mari regarde d’abord 
ce difcours comme un effet du délire ; 
mais fa femme exige de lui, qu’il jure 
d’époufer cette fille ; il fait ce ferment 
par complaifance. Le lendemain , fç 
défiant de la promefle de fon époux, 
elle l’appelle auprès de fon lit avec 
Rofine, déclare à celle-ci, qu’elle va 
la’marier avec un Somme qu’elle laif- 
fera bientôt veuf, l’exhorte à l’aimer 
fidèlement, & à donner tous fes foins 
à fes enfants & à fon ménage. Rofine 
en pleurs , promet tout ce qu’on veut : 
la moribonde les unit elle-même, re¬ 
çoit leurs ferments, & les force à 
mettre le mariage en état de ne pou¬ 
voir être rompu. Cependant la ma^ 
Jade guérit ; mais le mari , qui a pris 
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du goût pour fa nouvelle femme J - 
déclare à l’ancienne , qu’il ne veut * 
point la quitter, que puifqu’elle l’a 
contraint de l’époufer, il la gardera 
toute la vie. Loin de s’en fâcher , la 
vieille en eft enchantée, embraflè fon 
mari, & témoigne toute fa fatisfadion. . 
Jamais le moindre orage n’a troublé 
la paix & l’union de ce double mé¬ 
nage. La jeune époufe a eu plufieurs 
enfants, dont la vieille a pris foin, de 
même que de la mere pendaht fes 
couches. Celle - ci, de fon côté, n’a 
pas celfé d’avoir, pour l’ancienne, les 
égards & les fentiments qu’elle lui 
devoit comme à fa bienfaitrice. Les 
jours du bigame ont coulé fans in¬ 
quiétude , & perfonne ne s’en eft fcan- 
daiifé. 

„ Les Penfylvaniéns, continue notre 
Allemand, ont la liberté de fe faire 
donner la bénédidion nuptiale par un 
prêtre ou miniftre de leur commu¬ 
nion , ou de fe marier devant quel 
juge il leur plaît de choifir. Si les pa¬ 
rents s’oppofent à cette union, il n’y a 
d’autre moyen d’éluder leur refus, 
<jue de s’enfuir enfemble ; mais il faut 
alqrs , pour éviter toutes pourfuites.. 

juridiques , 
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juridiques, que le jeune homme monte 
en croupe derrière fa maîtrefle, & qu’ils ’ 
fe préfentent Pun & l’autre dans cette 
fituation devant le juge. La fille con- 
fefle qu’elle a enlevé fon amant, & 
prie le magiflrat de la marier avec lui, 
ce qui fe fait fur le champ. La cérémo¬ 
nie achevée, les époux vont jouir dé 
leurs droits, & les parents ne peuvent 
plus y apporter d’obllacle, ni deman¬ 
der la caflation de leur mariage. 

» Voici, continue notre Allemand, > 
un autre fait dont j’ai été ^témoin, & 
qui vous fera connoître la maniéré dont 
les affaires criminelles fe traitent en 
Penfylvanie. Une fille, qui portoit là 
fruit de fon incontinence , accufa un 
jeune homme de l’avoir violée , & de¬ 
manda qu’il fût condamné à l’époufer. 
Les deux perfonnages font confrontés: 
l’accufatrice perfide à foutenir fa plain¬ 
te, & l’affirme fur la bible. L’àccufé, 
fuivant l’avis de fon avocat, ne répond 
rien à tout ce qu’on lui dit, jetant les 
yeux fur les juges, & ouvrant la bouche 
avec la plus grande marque d’attention 
lorfqu’il les voit parien On le con¬ 
damne à relier en prifôn, jufqu’à ce 
que la partie plaignante foit fatisfaice. 

Terne IX\ P 
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L’huiffier s’approcha,' & lui crie tfoî* 
fois cette fentence dans l’oreillé. Alors 
le jeune homme demande pardon aux 
juges de n’avoir pas répondu à leurs 
quéftions ; il s’en excufe fur ce qu’il a 
perdu l’ouie, par les cris effroyables 
de Ion accufatrice au moment du viol. 
La fille qui étoit préfente, répliqué 
auffi-tôt avec vivacité : comment, in- 
ligne menteur, pouvez - vous avancer 
un pareil fait ? Je n’ai pas feulement 
dit un mot, pas fait un cri, pas poufle 
une plainte pendant tout le temps du 
délit. Cette réponfe fit rire l'auditoire* 
& le jeune homme fut renvoyé abfous. 

» La juitice eft ici très-févere contre 
les criminels c’eft toujours notre Al¬ 
lemand qui parle ); il n’y a point de 
bourreau en titre, comme en Europe. 
Le premier venu , moyennant une 
fomme fixée,■ fe charge de cet office* 
Un. jour* qu’on pendoit un homme à 
Philadelphie, l’exécuteur , qui n’étoit 
pas fait à cet exercice, tourmenta fi 
long-temps le criminel, que les affif- 
tants lui en firent des reproches. Mef- 
fieurs, leur répondit-il, fi vous favez 
mieux pendre que moi, avancez, dç. 
çhargez-vous de la- befogne 
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Dans cette colonie , comme dans 
les précédentes , la monnoie courante 
n’eft que de papier , avec la forme de 
la-monnoie ordinaire. Chaque pièce eft 
compofée de deux feuilles rondes, 
collées l’une fur l'autre-, déportant de 
chaque côté la marque du prince. 11 y 
en a de toutes- les valeurs ; & c’eft 
avec ces elpetfes qu’on acheté, qu’on 
vend & qu’on fait tout le commerce 
intérieur. Mais comme le.papier Xb falie 
& s’ufe -, il y a -des bureaux où l’on 
•porte les pièces ufées ou trop fales, 
& l’on en reçoit d-autres. On admire 
-la bonne foi qui règne dans cette par¬ 
tie fi délicate des finances ; *& l’on en 
-croit trouver la raifon dans les ma¬ 
ximes des quakers, qui furent charges 
des’ premiers réglements, -du manie¬ 
ment) de la diftribution & de la fa- 
: brique des mon noies, non-denlemeDC 
•dans la Penfylvanie, dontils furent les 
-premiers habitants, mais dans d’autres 
provinces où ils s’établirent. -Vous favez, 
Madame, qu’avec plufæurs ritesexcra- 
; vagans, ces fedaires font eftimables par 
l’exadttudé qu’ils apportent à l’obfer- 
; vation dé$ loix naturelles. Ils la pouf¬ 
fent jufqu’à la fuperftitiOB ; & vouf 
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n’ignorez pas que tous les tourment* 
imaginés en Angleterre pour les forcer 
à prêter les ferments prefcrits par la 
loi, n’ayant pu les y faireconfentir , le 
parlement fe vit dans la néceflité de 
ftatuer que. laiimple parole d’un qua¬ 
ker auroit la. force d’un ferment folem- 
nel. Cette fofte jouit des mêmes privi¬ 
lèges dans les colonies, où l’exemple 
.de leur droiture & de leur équité s’eft 
communiqué ■ aux autres habitants. 
Comme, il eft inoufque les officiers de 
la monnoie aient manquéàla confiance 
•publique, ce feroit un fcandale du pre¬ 
mier ordre, que de former le moindre 
foupçbn fur leur bonne foi. 

Je ne vous parlerai pas, Madame , 
• des Indiens de cette contrée ; ils ref- 
-femblent à. ceux dont j’ai décrit les 
mœurs & les ufages. Ils font, comme 
reux, naturellement railleurs, & les 
quakers fourniflènt fouvent matière à 
leurs plaifanteries. Un vieux fauvage 
demandoit. un jou*. à un Aqglpi?, quel 
étoit le plus ancien de cette feéfce. L’An- 
. glois, embarrafle, en nomme deux ou 
trois ; mais lefauvage, remuant la. tête 
- iStfourlant malignement, lui dit: :« Tu 
, n’y es-pas.! C’eft- Mardochée qui eft le 
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premier quaker du monde, puifqu’ijb 
ne voulut pas ôter fon chapeau devant ' 
Aman,,. Un pareil trait montre que 
ces Indiens ne font pas tous très-igno-; 
rants, & le fuivant fera voir combien 
leurs femmes font vindicatives. Une 
d’entr’elles, croyant que fon époux ne 
l’aimoit plus, parce qu’elle l’avoit fur-, 
pris couché avec une autre , avala du 
poifon &'mourut, afin que fon mari> 
fût obligé de faire des préfents aux pa¬ 
rents de fa femme, ;pour les confoler 
dé , fa morç. 

Parmi les productions & curiofités 
naturelles dé ce pays,. qui font à-peu- 
près les mêmes que dans les autres co¬ 
lonies , on pairie d’un arbre appellé le 
fumach , dont lefuc, & même, l’ombre,’ 
opéré les effets les plus nuifibles. : On' 
prétend qu’il fait enfler les mains de 
ceux qui le touchent ; qu*il donne aux 
paupières une demangeaifon, & aux 
yeux, une rougeur avec inflammation. 
On parle aufli d’un chat fauvage, que 
les François appellent l'enfant du diable. 
On dit que lorfqu’il eft pourfuivi à la 
chaffe, il lance fon urine à plus de 
douze pas de diftance contre ceux qui' 
ibnt ^derrière lui. Elle eft fi corrofive , 
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que s’il en entré dans les yeux, on rif- 
que de perdre la vue, & fi puante , que 
lorfqu’on eft- près de l’animal, elle été 
la refpiration. Les chiens qui le cbaf- 
fent, ont Pinftin& de fe frotter le nez 
contre terre, pour fe préferver de la 
fuffocation, ou bien ils font obligés 
S’abandonner leur proie. 

On raconte des ehofes incroyables' 
du ferf tnt à fonnettes % & de la. vertu, que? 
quelques-uns lui attribuent de charmer 
les hommes, les arbres & les animaux.» 
Si l’on en croit ces bons Penfylvaniens „ 
H n’y a pas d’année où l’on ne voie 
des exemples de cette force enchan- 
terefle. L’un vous dit qu’un-pay fan s’a- 
tant approché avec, fa fourche d’un> 
tas de foin ,, un ferpent à fonnettes le. 
fixa ; que le payfàn relia immobile , &, 
ne ferôîtr pas. fcrti de fa place , fi là. 
femme, en tuant le reptile, n’eût rompu, 
le. charme. L’autre vous cite une per¬ 
sonne digne de foi, qui allure qu’en fo 
promenant, elle avoit apperçu un de 
ces animaux étendu au pied d’un ceri- 
fier. Elle prit un bâton & le bleffa : le 
ferpent furieux mordit L’arbre, qui pé¬ 
rit peu de jours apès. Une troifieme 
sacohte qu’une femme de la campagne , 
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étant refiée feule dans fa maifon avec 
un merle qu’elle nourrifloit, la porte 
étant ouverte, elle entendit quelque 
bruit. Voulant favoir ce que. C’étoit, 
elle fut très-furprife de voixLfon oifeau- 
fe battre avec effort, & pouffer des cri* 
perçants. 11 s’acçrochoit aux branches 
d’une haie, pour refifter a la puilfante 
attraction d’un monftrueux ferpenc qui 
le fixoit, & te contraignoit de venir fe 
Jeter dans la gueule. EÜè donna üq 
grand coup de fouet fur la fête du rep¬ 
tile , & le merle fut défenchaqté. 

Le peu de foi que je parus ajouter à 
toutes ces fables, n’empêcha pas mon 
Allemand de rapporter un trait qu’il 
dit avoir vu de fes propres yeux. « Uft 
ferpent à fonnettes apperçut fur uà 
arbre un écureuil ; il Ce coucha au pied , 
fixa les yeux fur lui ; & dès-lors l’écu- 
xeuil ne pouvant plus fe fauver, pouffa 
un cri plaintif, 5 c, tout en fe lamen¬ 
tant , fauta fur une branche au-deffous 
de celle où il fe trouvoit, enfuite redef- 
cendit, par un autre faut, plus bas 
qu’il n’étoit d’abord , & ainfi fuccefli- 
vement jufqu’aux branches les plus voi- 
finesde terre. Pendant ce temps-là, le 
ferpent , toujours étendu au pied de 

P iv 
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l’arbre, ne ceffoit de fixer fa proie. Son 
application étoit fi grande, que le bruit 
le plus fort ne put le diftraire. Enfin 
l’écureuil, defcendu jufqu a l’extrémité 
des dernierës branches, fe précipita, 
avec un cri de douleur, fur le reptile , 
qui, tenant la gueule ouverte pour le 
recevoir, l’avala 

Les ferpents à fonnettes, fur lefquels 
on débite tant de contes, ne font, pour 
l’ordinaire, ni plus gros ni plus longs 
que nos plus grandes couleuvres de 
France. Leur figure eft aflez finguliere : 
fur un coq plat, fort large, ils ont une 
petite t.ête. Leurs couleurs font vives 
fans être brillantes ; le jaune pâle y 
domine avec d’affez belles nuances. 
Mais ce que cet animal a de plus re¬ 
marquable , c’eft fa queue : elle eft 
écaillée en cotte de mailles , un peu 
applatie ; elle croît * dit-on , tous les 
ans d’une rangée d’écailles ; de forte 
qu’on connoît l’âge du ferpent à fa 
queue, comme celui des chevaux à 
leurs dents. Elle eft terminée par plu- 
fieurs petits corps durs, unis deux à 
deux, & enveloppés d’une membrane 
mince, tranfparente & feche, qui, dès 
que l’animal fe meut , & que ces petits 
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corps fe choquent, fait un bruit fem- 
blable à celui des fqnnettes, & avertit 
du danger. Son venin eft renfermé fous 
les gencives de la mâchoire fupérieure, 
dans de petites pellicules fi. < fin es & fi 
délicates, qu’au moindre effort qu’il 
fait pour mordreelles fe crèvent & 
infinuent, dans la. bleflfure leur poifon. 
Il eft fi puiflant., qu’il infedte àufli-tQt 
la maffe du fang , &' caufe la mort, fi 
l’on n’y remédie fur le champ ;. l’anti¬ 
dote le plus fur eft la racine d’un fim,- 
ple, que cette vertu a fait nommer 
l’herbe du ferpent à fonnettes. Elle croît, 
dans tous les endroits ou fe rencontre ce 
dangereux. animal ; il ne faut que la 
piler ou la mâcher, & l’appliquer fur 
la plaie. Cette plante eft belle & facile 
à reconnoître. Sa tige ronde , un peu 
plus groffe qu’une.pfume, .s’élève à la 
hauteur de trois Ou quatre pieds , & fe 
termine par une fleur jaune , de la 
figure & de la grandeur d’une mar¬ 
guerite fimple. Au refte, il eft rare que 
le ferpent à fonnettes attaque les paf- 
fants, s’il n’en reçoit aucun mal. « J’en 
ai vu moi-même un à mes pieds, me 
difoit l’Allemand, qui affiirémené eut 
plus peur que moi i car je ne l’apperçus 

P v 
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que lorfqq’il fuybit. Mais ceux qui-oné 
le malheur de marcher fur lui, font 
piqués d’abord ; & s’il a le temps de fe 
reconnoître , il fe replie en rond , la 
tête au milieu, & s’élance d’une grande 
raideur contre fon ennemi Les fau- 
vages ne laiffent pas de lui donner. la 
chaflfe, 6 c mangent fa chair , qu’ils 
, trouvent bonne. J’ai même oui dire à 
des Anglois qui en avoient goûté, 
qu’elle n’eft pas défagréable : il eft cer¬ 
tain du moins qu’elle ne fait pas de mal. 

Je fuis, &c. 

A Üojlon, ce 20 Mai z 
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LETTRE CVIII. ; 

Suite des Colonies 
Anglois es. 

J E pafle, Madame , aux autres éta- 
bliuements Britanniques dans TA- 
mérique feptentrionale. La Virginie fut 
ainfi nommée par la reine Elifabeth , 
foit parce que cette princeïTe êtoic 
vierge, foit parce qu’elle vivoitdans 
le célibat, foit plutôt parce que le 
pays même & fes habitants fembloietk 
retenir encore la pureté, la candeur & 
la fimplicité de la première création. 
JLe chevalier Raleigh fut le fondateur 
de cette colonie, & Jean Smith un de 
fes principaux reftaurateurs. je viens 
de lire, dans une relation que le hafàfd 
m’a fait tomber entre les mains, une 
aventure curieufe, qui lui eft arrivée 
avec la fille d’un des principaux fana¬ 
ges dp pays. Vous aimerez à l’entendre 
raconter lui-même fa propre hiftoirefi 
je ne changerai rien à ton récit. il 
« Un chef d’une nation Américaine,, 

r V, •’ 
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nommé Pouhatan, me fit prifonniet* 
én Virginie. Je reçus de lui des témoi¬ 
gnages extraordinaires de bonté. Nau- 
teken fon fils t & fa fille Pocahontas , 
fignalerenr pour moi leur compaflion, 
Quoique je fuflfe le premier chrétien 
que cette famille eût jamais vu, ou du 
moins qui fût tombé fous fon pouvoir, 
je leur dois cette juftice, que malgré la 
haine & les menaces de toute la nation, 
ils pourvurent abondamment à mes be- 
îfoins. Je fus engraifle pendant fix fe- 
maines, & toute la bourgade s’atten- 
doit à me dévorer : mais lorfqu’on fe 
préparoit à m’abattre la tête, Pocahon- 
tas vint mettre la fienne fur le même 
billot, ce qui arrêta tout d’un coup l’e¬ 
xécuteur. Elle obtint de fon pere que 
je fufle conduit en fûreté dans une 
habitation Angloife , où je ne trouvai 
que trente-huit de mes compatriotes , 
accablés de maladie, feule garde alors 
, des vaftes territoires de la Virginie. 

» Telle étoit la foibleflfe de cette 
colonie naiflante ; & mon arrivée n’aii- 
roit pas empêché fa ruine, fi l’ai¬ 
mable Pocahontas n’eût joint à fa 
première générofité, celle de nous 
Vnvoyer . des vivres -, c’êlt à elle que 
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nous eûmes toute l’obligation de nôtre 
falut. Dans l’âge le plus tendre, & 
malgré la guerre qui continuoit avec 
les Indiens, elle fe hâtoit de nous venir 
voir , appaifoit fouvent nos querelles , 
& ne manquoit jamais de fournir à nds 
befoins. Lorfque ces barbares cher- 1 - 
choient à nous furprendre , ni l’épaif- 
feur des forêts, ni les ténèbres de la 
nuit, ni la rigueur des faifons, ni la 
difficulté des chemins ne l’empêchoient 
de me venir trouver, les larmes aux 
yeux, & de me donner des avis qui 
nous déroboient à la fureur des fauva- 
ges, au rifque de périr elle-même, s’ils 
en avoient eu quelque foupçon. Enfui- 
te, pendant une paix de deux ou trois 
ans, cette généreufe amie, fuivie de 
quelques compagnes, fréquenta notre 
habitation avec la même liberté que 
'celle de fon pete. Elle entretint la tran¬ 
quillité par fes bons offices , & garantit 
la colonie de la famine & d’une entière 
défolation. 

„ Après mon départ, les Anglois 
éprouvèrent de nouvelles difgraces ; 
'& pendant une guerre longue & pé- 

• nible , qu’ils eurent avec Pouhatan , 

* ils n’entendirent plus parier de fa iille* 
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ls firent toutes les recherches imagi¬ 
nables ; & enfin ayant fu où elle étoit, 
ils trouvèrent moyen de l’enlever, dans 
la vue de faire fervir fa délivrance à 
conclure une paix folide avec fon pere. 
Le fier Indien fut fi vivement piqué de 
cet outrage, que, malgré la tendreffe 
du fang , on ne put lui faire accepter 
d’autre condition, que le mariage de 
fa fille avec un gentilhomme Anglois, 
Cette marque d’eftime, qu’il jugea 
fincere, le détermina à fe lier par un 
traité. 

„ Pocahontas , devenue madame 
Rolfe , reçut le baptême en cette qua¬ 
lité , & fit un voyage à Londres , ac¬ 
compagnée de fon mari. C’elt la pre¬ 
mière Indienne de la colonie, qui aie 
_embraffé le chriftianifme, la première 
qui ait parlé la langue angloife, la 
première qui ait eu un enfant légiti¬ 
me avec un fujet du roi d’Angleterre , 
la première qui foit venue dans la ca¬ 
pitale de ce royaume. A fon arrivée, 
continue Smith, je me préfentai pour 
la voir. Comme elle n’avoit point eu-, 
tendu parler de moi depuis mon em¬ 
barquement , elle m’avoit cru mort ; 
ôl paraît même qu’on s’étqit fervi 
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iCette rufe, pour la faire confentir à de¬ 
venir la femme d’un autre. Lorfqu’on 
lui annonça ma préfence, elle refufa 
de paroître ; & fon reflentiment fut fi 
vif d’avoir été trompée par un men- 
fonge , qu’il m’en coûta beaucoup de 
fupplications, pour obtenir la per- 
tniffion de lui parler. S’étant enfin dé¬ 
terminée à me voir, elle me repro¬ 
cha fort amèrement l’oubli, dont elle 
prétendoit que j’avois payé fes bien¬ 
faits. 

„ Pbcahontas reçut de grands hon¬ 
neurs de la reine Elifabeth. Elle pa¬ 
rut fouvent à la cour , fut traitée en 
public avec toutes fortes de difîinc- 
tions, & dans les maifons particulière», 
avecdes plus grands égards. Elle s’attira 
tant d’eflime, qu’on mit en délibéra¬ 
tion, fi on ne feroit pas le procès à M. _ 
Rolfe , d’avoir abufé de fa qualité de 
de prifonniere, pour la forcer à ce ma¬ 
riage. 

J „ Il y a beaucoup d’apparence que, 
fi cette tendre & généreufe bienfai¬ 
trice des Anglois étoit retournée en 
Virginie , elle auroic engagé fon pere 
à s’acquitter de la reconnoiflancé qu’eMe 
leur devoit; mais étant fq®abée*0udad^ 
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à Gravefand, lorfqu’èlle fe difpofoitj* 
fe rembarquer, elle mourut dans les 
plus pieux fentiments du chriftianifme. 
Elle ne laifla qu’un .fils, dont la pofté- 
rite tient encore un rang diftinguédans 
la colonie. 

- ,, Madame Rolfe menoit à fa fuite à 
Londres y un fauvage de difiin&ion. 
Pouhatan l’avoit chargé de compter le 
nombre des habitants d’Angleterre. 
Comme ces Indiens n’ont aucun ca- 
radere d’écriture, il fe munit d’un 
-long bâton , fur lequel il fe propofoit 
de faire autant de marques., qu’il ver.- 
roit palier d’Anglois. Mais s’étant bien¬ 
tôt laffé de cet exercice, le dépit lui 
fit jeter (on bâton ; & lorfqu’à fon re¬ 
tour il fallut rendre compte de ùl 
commilfion ,• il .ne , répon^oit qu’en 
.montrant les étoiles du çiel ,, les feuil¬ 
les des arbres, & le fable, du riva- 

' jj,® i 

La mort de Pocahontas & celle.de 
.fon pere jeterent la Virginie dans de 
nouveaux troubles. Le fils , d’autres 
. difent le frere de Pouhatan, fe déclara 
l’ennemi des Anglois. Ceux-ci trouvè¬ 
rent moyen de le furprendrej & fa mort 
rétablit ia tranquillité, -. . ■ % 
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La baie de Chefeapeak, fur laquelle 
eft fituée cette colonie, s’enfonce près 
de foixante lieues dans les terres. On die 
que tous les vaiffeaux de l’Europe raf- 
femblés pourroient y être à l’aftcre. 
Dans le temps qu’on traça le plan de 
Williamsbourg, capitale ae la Virginie, 
on difpofa les rues de façon, qu’à me- 
fure que l’on y bâtiroit, les maifons 
repréfenteroient le chiffre du roi Guil¬ 
laume III, parce que c’eft fouS fon 
régné , que cette ville fut commentée. 
Ce chiffre étoit un W , lettre initiale 
du nom de ce prince. Vous voyez, 
Madame , qu’en fuivant cette difpo- 
lîtion, Williamsbourg ne peut jamais' 
être une belle ville. On y voit cepen¬ 
dant plufieurs bâtiments qui paffent, 
aux yeux des habitants, pour les plus 
fuperbes de l’Amérique ; tels font, en 

f iarticulier, le college, l’hôtel de-ville, 
a prifon publique , la maifon du gou¬ 
verneur , l’églife & l’arcenal. Comme 
on ne manque pas d’emplacement pour 
s’étendre , & qu’on eft quelquefois 
expofé à des vents furieux, on ne 
cherche point à multiplier les étages. 
Le premier foin eft de fe ménager de 
grandes chambres, où l’on puiffê être 
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fraîchement en été. Tous les offices 
font détachés du corps de logis. Les. 
xnagafins à tabac, dont chaque maifon 
eft toujours accompagnée , parce que 
ce commerce fait toute la richelTe; de. 
la colonie, font bâtis de bois, avec un 
grand nombre d’ouvertures qui don¬ 
nent paffiage à l’air, fans en donner à 
la pluie. 

La confommation qui fe fait de 
cette denrée , a déterminé les Virgi- 
nienj à fe borner à la culture de 
cette plante. Ils en ont porté la prépa* 
ration à une fi grande perfection , que 
lé tabac qu’ils débitent, pafie pour le 
meilleur de l’univers. Cette branche de 
négoce enrichit la nation Angloife d’une 
fomme de dix millions tous les ans. On 
compte que la Virginie envoie en Eu- * 
rope plus de cent mille boucauts de. 
cette marchandife chaque année. L’Anr 
gleterre en retient la moitié pour fou 
ufage ; & cette moitié produit, parles 
droits d’entrée dans le royaume, une 
autre fomme d’environ dix millions 
dans le tréfor public. Les François n’ont 

F oint encore partagé, avec les Anglois, 
avantage qu’il y a de recueillir par foi- 
tnême, une plante devenue néceûaire , 
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& dont ils font eux-mêmes une (î gran¬ 
de confommation : ils ont plus contri¬ 
bué qu’aucune autre nation de l’Euro¬ 
pe , à mettre la Virginie fur le pied flo- 
riflant où nous la voyons. 

Les gouverneurs de cette province 
ont voulu plulieurs fois encourager 
les habitants à fabriquer des toiles, des. 
étoffes de foinerie , à élever dés vers ù 
foie * à faire du, fet, &c. Quelsqn’aient 
été- leurs efforts,, ils n’ont pu établie 
folidementc.es manufa&ures. Il eft vrai 
que la culture du tabac a cela de- com- 
mode f qu’il ne fout qu’un fonds médio¬ 
cre, pour en entreprendre la planta¬ 
tion „ & que les foins qu’elle demande , 
n’exigent pas beaucoup de mains. Les 
ÿifginiens tirent d’Angleterre les étof¬ 
fes dont ils s’habillent, les uftenfiles 
donc ils fe. fervent dans le ménage & 
pout les travaux de la campagne , de 
la quincaillerie, des felles, des brides , 
&c. Quoiqu’ils demeurent au milieu 
des forêts, la culture de leur planta-, 
çion a tellement fixé leur attention , 
qu’ils font obligés de faire venir aulÉ 
des chaifes, des tables , des armoi¬ 
res , de petits meubles de bois de 
tout? cfpeçe,, qui fe travaillent au tour. 
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En un mot, il n’y a point de fabrique 
dans la Grande-Bretagne, qui ne leur 
envoie quelques marchandifes. Ils jouif> 
fent, à la vérité, de ce qui e(t néceffaire 
aux befoins eflentiels ; & même ils ont 
en abondance une grande partie des 
chofes qui contribuent au plaifir de la’ 
table; mais les autres douceurs de la 
vie, les commodités, les agréments qui 
dépendent du luxe, leur manquent ab- 
folument. Les marchands font ceux qui 
vivent le mieux ; cependant le défaut 
de villes & de marchés publics, pro¬ 
duit de grands inconvénients dans 
l’exercice de leur commerce. Ils ne peu¬ 
vent vendre qu’à crédit, parce que, 
comme c’eft en tabac qu’on les paie, 
il faut qu’ils attendent la récolte. La 
diftance des habitations rend les recou¬ 
vrements difficiles. Ces circonftances , 

3 ui ralentiflent la circulation au de- 
ans , influent fur le négoce extérieur. 
Un vaifleau eft ordinairement trois ou 
quatre mois, & fouvent plus, dans le 
pays, pour rafifembler une cargaifon 
qui ne l’y retiendroit pas quinze jours , 
fi l’on emmagaflnoit le tabac dans des v 
ports marqués. Un fi long féjour dou-, 
ble le prix du fret. De plus , il y a très-. 


Digitized by Google 



À Ni G 1 O I S BS. 3^7 
peu de cultivateurs en état de fournir 
la cargaifon entière ; & même d’ordi- 
naire, ils préfèrent de charger dans 
différents bâtiments , non - feulement 
pour partager le rifque , mais encore 
afin d’aller , fuivant l’ufage, s’enivrer 
avec du punch, fur les navires où ils 
ont chargé. 

La conftitution du gouvernement de 
cette province eft moins favorable aux 
habitants, que celle des colonies plus 
feptentrionales. Le commandant y a 
toute l’autorité ; fon adminiftration , 
par conféquent, peut être arbitraire , 
& l’eft quelquefois réellement. Il a le 
droit d’approuver ou de rejeter les loix 
de l’affemblée générale , de proroger 
ou de congédier cette efpece de parle¬ 
ment , d’affembler le confeil d’état & 
d’y préfider, de choifir des commiflai- 
res & des magiftrats .pour rendre la 
juftice, de nommer des officiers mili¬ 
taires au-deffous du degré de lieute¬ 
nant général, qui eft le titre dont il eft 
lui-même revêtu ; de dil'pofer des trou¬ 
pes pour la dçfenfe commune : epfin il 
eft pourvu de là.charge de vice-amiral. 

James-Town étoit autrefois le lieu 
v de fa réfidence ,& la capitale de la 
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v irginie ; mais la mauvarfe qualité dé 
fes eaux, & la ruine prefque totale de 
cette place , réduite aujourd’hui à très- 
peu de maifons, l’ont forcé à fixer fa 
demeure à Williamfbourg. Le goujt 
des colons, qui, centime je l’ai dit, 
aiment à refier au milieu de leurs 
plantations, donne lieu de croire qu’il 
îera difficilie de les raffembler. On a 
eu à cœur en Angleterre, de 'les en¬ 
gager à former des villes ; les loix que 
•l’on fit dans cette vue , n’ayant pas eu 
-d’effet, on imagina de conftruire dés 
forts fur toutes les rivières où les vaifi* 
feaux avoient coutume de commercer, 
& de les obliger à fe rendre fous le 
canon de ces fortereffes, pour y dé¬ 
barquer & y faire leur chargement. 
-L’ordre en fut donné ; mais il demeura 
ians exécution , faute de fonds. Si ce 
projeteût été füivi, il eft certain qu’rn- 
fenfiblement les habitants fe feroieut 
réunis , & auroient enfin bâti des 
villes. 

On fait monter à cent quarante mille 
âmes, au moins, lé nombre 'des perfôn- 
nès qui compofent cette colonie. On *y 
•tranfpbrte annuellement plus détruis 
-tnille -negres , qui augmentent, loin de 
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diminuer ; parce que le travail y eft 
plus modéré, la nourriture meilleure p 
le climat plus fain, que dans d’autres 
parties de l’Amérique. Far une des pre¬ 
mières loix du pays, on diftingue les 
gens de fervice , en domeftiques per¬ 
pétuels & paflagers. Les negres & leur 
poftérité font du premier ordre, par 
la raifon, difent les Anglois, que les 
peres & les meres étant achetés pour 
la lèrvitude, la nature femble condam¬ 
ner les enfants au même fort. Les autres 
ne fervent qu’un certain nombre d’an¬ 
nées, fuivant leurs conventions avec 
leurs maîtres. Les valets & les efcla- 
ves de l’un & de l’autre fexe font 
employés aux mêmes travaux : ils 
cultivent la terre, fement le grain, 
plantent du tabac. Leur diftin&ion n’eft 
que dans les habits & la nourriture; 
mais le travail des uns & des autres 
n’eft pas plus pénible que celui des 
maîtres , qui s’occupent, comme eux , 
des plus rudes exercices de l’agricul¬ 
ture. Les fondions de l’efclavage ne 
font pas plus laborieufes en Virginie , 
que celles de l’économie ruftique en 
Europe. 

Les cours de juftict doivent receq 
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voir les plaintes des domeftiques, libres 
ou efclaves, fans en tirer d’émolu¬ 
ments ; mais s’il fe trouve que le maî¬ 
tre ait tort, il eft condamné aux frais. 
;Tous les juges font autorifés à écouter 
les plaignants, & doivent remédier au 
mal, jufqu’aux premières féances de 
la cour provinciale, où ces fortes d’af¬ 
faires fe terminent fans appel. Les maî¬ 
tres font fournis à la cenîure de cette 
cour, s’ils ne fourniffent point à leurs 
valets des aliments fai ns, de bons ha¬ 
bits , & un logement commode. Ils font 
obligés de fe préfenter à la première 
plainte d’un domeftique ; &, jufqu’à la 
décifion, ils font privés de ion fervice. 
S’ils ont la cruauté de le maltraiter , 
lorfqu’il eft malade ou impotent, les 
chefs eccléfiaftiques de la paroilfe le 
font tranfporter. dans une autre mai- 
, fon, pour y être nourri aux dépens 
; du maître, jufqu’à la fin de fon enga¬ 
gement. Chaque domeftique libre re¬ 
çoit, en paiement, à la fin du terme, 
quinze boifleaux de bled, & deux ha¬ 
bits. Alors il participe à tçus les pri¬ 
vilèges du pays, & peut prendre une 
certaine quantité de terrein vacanc , 
pour le cultiver. 

Les 
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Les premiers habitants de la Virginie 
y vinrent fans femmes ; & n’ofant épou- 
lèr des Indiennes, dans la crainte d’ex- 
pofer leur vie, ils fe flattèrent que l’a¬ 
bondance dans laquelle ils commen- 
çoient à vivre, pourroit engager quel¬ 
ques Angloifes fans bien, à venir parta¬ 
ger les douceurs de leur fituation. Ce¬ 
pendant ils n’en voulurent point recevoir 
làns un certificat de fagefle : celles qui 
apportèrent de la vertu , n’eurent pas 
befoin d’autre dot : on les achetoit de 
ceux qui les avoient amenées ; & cette ef- 
pece de commerce n’excitoit pas moins 
d’ardeur dans les marchands, que la 
facilité de s’établir en infpiroit aux jeu¬ 
nes filles. Lorfqu’il ne refta plus aucun 
doute fur les avantages du climat & la 
fertilité du terroir, 'des perfonnes de 
confédération y paflerent avec leurs fa¬ 
milles , fiait pour augmenter leur bien , 
foit pour mettre leur religion & leur 
liberté à couvert. Quinze ans après la 
révocation de l’édit de Nantes, des 
François religionnaires y cherchèrent 
une retraite.GuillaumeIII, roi d’Angle¬ 
terre , y en envoya fept ou huit cents , 
auxquels ils donna un terrein très-fer¬ 
tile. Ils y formèrent une ville Françoife. 

Tome I X Q, 
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qui s’accrut beaucoup par la jon&ion 
de quantité d’autres réfugiés. Elle s’eft 
foutenue avec une diftin&ion, qui la 
fait regarder aujourd’hui comme une t 
des plus heureufes habitations de toute 
la colonie. 

Chaque paroiflè de la Virginie a fon 
eglife ; & le revenu du pafteur ne con- 
fifte qu’en tabac. 11 eft fixé à centfoi- 
xante quintaux de cette denrée , fans 
cohipterle cafuel, tel que les mariages, 
les enterrements , & fur-tout les orai- 
fons funèbres, qui accompagnent tou¬ 
jours les cérémonies mortuaires. Le % 
droit du minière, pour ces fortes de 
difcours , eft de quatre cents- livres de 
tabac ; pour un mariage , cinquante 
livres, &c. Les Curés ne pofledent pas 
leurs bénéfices à vie, comme les nôtres.; 
ils peuvent en être dépouillés fans autre 
forme de procès. Ils font entretenus 
d’une année à l’autre , ou pour tant 
d’années, fuivant leur convention avec 
les chefs de la paroiflè. 

- Les Virginiens paient une capital 
tion, dont il n’y a que les femmes blan¬ 
ches qui foient exemptes. Elle confifte 
en une certaine quantité de tabac , qui 

donne tous les ans , au temps de \% 
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récolte. Chaque chef de famille eft 
tenu, fous peine d’amende, de fournir 
une lifte fidelle des perfonnes qui com- 
pofent fa maifon ; & ce tribut fert à 
acquitter diverfes charges publiques. 

Les troupes de la colonie fe rédui- 
fent à un certain nombre d’habitants 
enrôlés par clafles, fous le nom de mi¬ 
lice à pied & à cheval. 'Chaque pro¬ 
vince eft obligée d’aflembler la fienne * 
une fois par an, pour la pafler en revue , 
& de faire exercer trois ou quatre fois 
les compagnies féparées. On n’a pas 
befoin d’autres forces militaires dans 
un pays, où les habitants jouiffent 
d’une paix profonde , avec aufli peq 
de crainte de la part des Indiens, que 
de celle des étrangers, dont ils redou¬ 
tent peu les invafions. AulH n’ont-ils 
aucune forte de forterefle ;&fix petites 
pièces de canon, qu’ils ont dans la ca¬ 
pitale , ne fervent que pour quelques 
fêtes particulières. 

On obferve que cette province eft 
prefque à la même latitude que la terre 
promife que ces deux pays ont plu- 
ïîeurs conformités. Ils font tous deux 
fituésfur une grande baie, qui les rend 
propres au commerce j & le terroir dp 
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l’un & de l’autre eft d’une finguliere fer¬ 
tilité. Mais les Virginiens profitent mal 
die ce dernier .avantage ; ils reçoivent 
d’Angleterre, comme je l’ai dit, tout 
ce qui leur fert à s’habiller, tandis qu’il 
n’y a point d’endroit au monde où le 
lin, le chanvre & la laine foient d’une 
meilleure qualité. Le mûrier y vient 
jjaturellement ; & les vers à foie y prof- 
perent plus qu’ailleurs; mais c’eft à quoi 
on ne fait nulle attention. Enfin tout ce 
qui peut être un objet de commerce , 
excepté le tabac, eft négligé dans cette 
colonie. On prétend qu’on y feroit du 
vin excellent ; car on y trouve des rai- 
lins d’une étonnante groffeur. Mais 
pour ne parler que des productions par¬ 
ticulières au pays, on allure qu’il croît 
aux environs de James-Town , une 
pomme finguliere , qui, quand on la 
mange cuite , produit les effets les plus 
(étranges. Voici ce que m’en a raconté 
un homme digne de foi. 

„ Quelques Anglois, pour s’en être 
régalés, devinrent tous imbécilles pen¬ 
dant plufieurs jours. L’un pafîoit le 
temps à foufBer des plumes en l’air , 
un autre à darder des pailles, un troi¬ 
sième , fç tapiffant dans un coin, fai-» 
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foit les grimaces d’un jfînge ; un qua¬ 
trième ne ceffoit d’embrafler ceux qu’il 
rencontroit, & leur rioit au nez avec 
mille poftures bouffonnes. On fut obli¬ 
gé de les enfermer l’efpace d’onze 
jours que dura cette frénéfie ; & 
pendant ce temps, ils prenoient plai- 
fîr à fe rouler dans leurs excréments. 
L’ufage de la raifon leur revint, mais 
fans aucun fouvenir de ce qui leur étoit 
arrivé „. 

Le même homme m’a parlé d’une 
fleur encore plus extraordinaire , qu’il 
aifure avoir vue également, & dont il 
m’a fait cette defcription. “ Elle avoit 
la groffeur d’une tulipe , & lui reflem- 
bloit par la tige. Elle étoit couleur de 
chair , couverte d’un duvet à l’une de 
fes. extrémités, & toute unie à l’autre. 
Sa figure repréfentoit les parties na¬ 
turelles de l’homme & de la femme, 
jointes enfemble. Après avoir décou¬ 
vert cette rareté , m’a-t-il dit, j’en¬ 
gageai un de mes amis à l’aller voir 
avec moi , en me contentant de lui 
dire qu’il n’avoit peut-être jamais vu 
ce que j’allois lui montrer. Je cueillis 
cette fleur que je lui donnai. C’était 

Qüj 
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un homme grave , qui parut comme 
honteux de ce badinage de la nature* 

31 jeta la fleur avec une"efpece d’in¬ 
dignation ; & je ne pus l’engager à la 
reprendre pour la mieux obferver 

Dans le nombre des productions ex¬ 
traordinaires de la Virginie, il en eft 
une dont je n’avois jamais entendu 
parler. C’eft un animal fort rare, ap- 
pellé opojfum , qui eft à-peu-près gros 
comme un chat ; outre le ventre qui 
lui eft commun avec les autres animaux , 
il en a un fécond au-deflbus , qui eft 
ouvert du côté des jambes de derrière* 
Dans cette efpece de fac, il fe trouve 
un certain nombre de mamelles , fur 
lefquelles fe forment les petits, lorfque 
la femelle a conçu ; & iis y relient at¬ 
tachés , comme un fruit à fon pédicule* 
jufqu’à ce qu’ils aient acquis alfez de 
force pour marcher. Ils fe détachent 
alors , & fortent de ce faux ventre , ou v 
ils reviennent fe réfugier lorfqu’iis 
font menacés de quelque danger. 

Je placerai encore parmi les produc¬ 
tions peu communes de cette contrée * 
l’arbre curieux, dont le fruit produit de 
la cire d’un très-beau verd. Elle eft dure * 
caftante ; & mêlée avec de bon fuif* elle 
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eft propre à faire de l’excellente bou¬ 
gie. Elle ne falit point lés doigts , ne 
fond pas dans les grandes chaleurs, & 
jette une odeur très-agréable. On fait 
bouillir ce fruit dans l’eau , jufqu’à ce 
que le noyau, qui eft au milieu , fo.it 
détaché de la cire qui l’enveloppe. 

Quoiqu’en général les Indiens natu¬ 
rels de cette province reffemblent allez 
aux autres fauvages de l’Amérique fep- 
tentrionale , on apperçoit néanmoins 
quelques différences dans les mœurs 
dans les ufages de ces peuples. Ici les 
chefs de la nation , dans l’un & dans 
l’autre fexe, ne paroiffent jamais, fans 
une efpece de couronne large de cinq 
à fix pouces , ouverte par le haut, & 
compofée de coquilles qui, par un mé¬ 
lange curieux de traits & de couleurs , 
forment diverfes figures. Les femmes , 
très - différentes ^ 4 e celles des autres 
pays, ont le fein petit , rond, & fi 
ferme, que dans la vieilleffe même , 
on ne leur voit prefque jamais les 
mamelles pendantes. Elles font d’ail¬ 
leurs pleines d’efprit, toujours gaies ; 
& leur fourire eft d’un agrément qu’on 
ne fe laffe point de vanter. 

Les chefs fout ici comme de petits 

&iy 
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monarques , qui gouvernent plufieurs 
bourgades, dans chacune defquelles 
ils ont des efpeces de vice-rois ou 
lieutenants, qui leur paient ün tri¬ 
but , & font obligés de les fuivre à la 
guerre. Ils choififlent les jeunes gens de 
belle taille , qui fe font déjà diftingués- 
à la chalTe ou dans les armes, pour 
fe les attacher plus particuliérement. 
Ceux qui fe refufent à ce choix, font 
déshonorés, & n’ofent plus fe mon¬ 
trer dans leur patrie. A l’égard des au¬ 
tres , on leur fait faire d’abord une re¬ 
traite , pendant laquelle on les enferme 
fans aucune communication, & fans au¬ 
tre nourriture, que la décoétionde quel¬ 
ques racines qui ont la vertu de troubler 
le cerveau. Ce breuvage,joint à la foli- 
tude oit on les retient, les jette dans 
une efpece de folie qui dure plufieurs 
jours. La prifon où ils font gardés, eft 
environnée d’une forte paliffade. Sa 
forme eft celle d’un pain de fucre, 
percé de trous pour donner paffage à 
l’air ; vous la prendriez pour une cage 
d’oifeaux. Lorfqu’on les a fait affez 
boire, on diminue la dofe de la liqueur, 
pour les ramener par degrés au bon 
iens ; mais avant qu’ils foient entière- 
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Aient rétablis, on les conduit dans tou¬ 
tes les bourgades. S’il leur arrive en- 
fuite de témoigner le moindre fouvenir 
du paffé, on les enferme de nouveau ; 
& alors le traitement eft fi rude , qu’il 
finit ordinairement par la mort. Je ne 
fais fi cet oubli eft feint ou réel ; mais 
il eft fur qu’ils paroiflent ne rien fa voir. 
Le but d’une fi violente épreuve , eft 
de délivrer la jeunefle des mauvaifes im- 
preffions de l’enfance, afin que les pré¬ 
jugés de l’éducation & de l’habitude 
n’aient aucune part dans le jugement 
qu’ils doivent porter fur toutes les 
chofes de la vie. 

Le pays de Marylandfaifoit autrefois 
partie de la Virginie, dont il n’eft fépa- 
ré que par une riviere ; &fouvent, dans 
l’ufage commun, il eft encore compris 
fous le même nom. Cependant ces deux 
«contrées forment aujourd’hui deux co¬ 
lonies différentes, qui ont chacune leur 
gouverneur. Le Maryland fut détaché 
de la Virginie, à la follicitation du 
lord Baltimore. Ce lÿgneur, qui étoit 
catholique, avoit quitté l’Angleterre , 
& s’étoit retiré à Terre-Neuve , pouf 
y exercer plus librement la religionf 
qu’il profeftbit. El'pérant de înence 
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une vie plus douce à la Virginie, iî 
demanda à Charles I le pays qui bor- 
doit la partie fupêrieure de la baie de- 
Chefeapeak, où les Anglois n’a voient 
encore aucun domaine. Ce prince lui 
en accorda la propriété , & donna à 
ce pays le nom de la reine , Marie- 
Henriette de France, fon époufe, qu’il 
saimoit tendrement. L’établiflTement de 
cette colonie coûta à Baltimore des 
Sommes immenfes. Il fut commen¬ 
cé par deux cents catholiques romains* 
3a plupart des meilleures maifons d’An¬ 
gleterre. Comme c’étoient des gens: 
ehoifis , & qu’il y avoir entre eux de 
la fubordination, les habitants naturels* 
loin de s’y oppofer , leur cédèrent une 

f iartie de leurs pofleffions. Les femmes 
ndiennes apprirent airk Angloifes à 
faire du pain avec le bled d’inde 
leurs maris accompagnoienc les Anglois 
à la cha/Te ; & les uns & les autres vi- 


voient dans la plus grande union. En. 
peu de temps cette colonie devint nom- 
breufe & floriflfaijje. Baltimore, quoi¬ 
que catholique , s’emprtfla d’y rece¬ 
voir tous ceux qui profeffoient la re¬ 
ligion chrétienne , de quelque fec- 
*e qu’ils fullent &. cette liberté > 
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qu’on n’enfreignit jamais , ÿ attira 
quantité d’anglicans, de prelbytériens, 
de quakers ; & aucun peuple n’a vécu 
dans une plus grande abondance , ni 
une plus parfaite fécurité. Le fonda¬ 
teur y établit une forme de gouver¬ 
nement qu’il modela fur celui d’An¬ 
gleterre. A l’avénement de Guillaume 
111 au trône de la grande Bretagne, 
la famille de ce lord fe vit enlever l’ad- 
miniftration de cette province , & la 
prérogative de commander dans fon 
propre domaine. La religion qu’elle 
.profeffoit l’en excluoit, en vertu d’un 
a&e du parlement d’Angleterre, qui dé¬ 
clare les catholiques inhabiles à fuccé- 
der. Dans l’embarras où la jetoit cette 
loi, elle a mieux aimé embrader le 
proteftantifme, que de laiffer échapper 
une des plus belles poffeflions qui puif- 
fent appartenir à un fujet de la couron¬ 
ne Britannique. Cette religion étant 
depuis devenue la dominante, non-feu¬ 
lement elle priva les catholiques de las. 
part Qu’ils avoient au gouvernement , 
jnais encore des droits de franchife donc 
ils jouiffoient. Elle adopta même le 
,çode de loix pénales, qu’on avoit faites 
«outre eux en Angleterre, Elle travaille; 

&** 
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encore actuellement à en imaginer de 
•nouvelles ; & elle iroit très-loin à cet 
égard, fi le miniflere Britannique n’a- 
voit allez de prudence & de modération,, 
pour mettre des bornes à ce faux zele. 

Le Maryland , par le climat, le fol* 
les productions, le commerce, ne dif¬ 
féré point de la Virginie. La façon de 
vivre des habitants elt auffi la même. 
Les uns & les autres font difperfés 
dans la campagne , au milieu de leurs 
plantations, & montrent peu de goût 
pour fe raffembler dans des villes : ce 
qui fait que, dans ces deux provinces , 
il y a peu de gens qui s’adonnent 
Uniquement au commerce, & moins 
encore aux manufactures. Le tabac eft 
prefque leur unique bien ; il leur tient 
lieu de provifions, d’étoffe, de mon» 
noie. Ce n’ell pas qu’ils manquent d’ef- 
peces, tant angloifes qu’efpagnoles s 
mais ils ne s’en fervent que pour les 
menues dépenfes : le tabac elt pour- 
eux , dans tout le refte, un gage d’é¬ 
change général.. 

Les Espagnols. furent les premiers: 
peuples de nôtre continent, qui voya¬ 
gèrent dans la Géorgie & dans la 
Caroline. Ces. deux pays formaient 
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ïinfc partie de ce qu’on appelloic la 
Floride. Les François fuccéderent aux 
Efpagnôls, & les Anglois aux François. 
Ce fut l’amiral de Coligny qui con¬ 
çut , parmi nous , la première idée 
d’y former un établiffement, dans le 
deflein de s’y retirer avec ceux de 
fon parti. 11 équippa deux vaifleaux, 
pour envoyer reconnoître cette côte ; 
ils furent fuivis de quelques autres, qui 
y débarquèrent allez de monde, pour y 
bâtir un fort, auquel on donna le nom 
de Charles, & à tout le pays, celui de 
Caroline, en l’honneur , difent quel¬ 
ques-uns , de Charles IX, qui occupoit 
alors le trône de France. A la mort de 
l’amiral, qui périt malheureufement à 
l’affreux maflàcre de la S. Barthelemi p 
le projet de cette colonie fut enfevel* 
avec lui. Pendant près de cent ans, ce 
pays fut abandonné de toutes les nations 
de l’Europe, & ne commença vérita¬ 
blement à être peuplé , que lorfque 
Charles 11, roi d’Angleterre, en eut ac¬ 
cordé la propriété à huit feigneurs de fa. 
eôur, avec plein pouvoir de le gouver¬ 
ner corfbrmément à un code de loix 
& de conilitutions fondamentales, qui» 
forent - dreflees & rédigée^ par le çé~ 
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lebre M. Locke, dont il nous refte d’aiï- 
très ouvrages très-eftimés. 

Suivant ce plan , les propriétaires 
étoient en lieu & place du roi, difpo- 
foient des loix à leur volonté, nom- 
tnoient les officiers, accordoient les 
dignités & les places. Chacun d’eux 
agilloit à fon tour pour les autres. Ils 
diilribuerent la noblefle en trois claf- 
fes, les barons, les comtes & les ducs , 
qui, avec les repréfentants des villes , 
dévoient former ce qu’ils appellerent v 
un parlement ; mais la Caroline a 
éprouvé & fuivi le fort de la plupart 
des colonies Angloifes ; c’eü-à-dire f 
qu’après diverfes révolutions , elle efl 
actuellement toute entière fous la domi¬ 
nation immédiate du roi de la Grande- 
Bretagne. 

Les fondateurs commencèrent leur 
premier établiflement entre deux ri¬ 
vières navigables , & Jeterent les fon¬ 
dements d’une capitale qu’ils nommè¬ 
rent Charles-Town , du nom de leur 
roi. Son port feroit excellent, fans une 
barre qui empêche les vaiffieaux , au- 
deffiis de deux cents tonneaux, d’y en¬ 
trer. La place eft régulièrement forti¬ 
fiée par l’art & par la nature. Ses rues 
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font très-bien percées, fes maifons fpa- 
cièufes & bien bâties. On en compte 
près de huit cents, la plupart fort riches; 
& comme les habitants aiment le faite 
& la dépenfe , tout concourt à rendre 
cette ville très-vivante & très-polie. 

Les principales produétions de 1 su 
province font le riz , l’hydromel, le 
goudron, la poix & la réfine, donc 
les Anglois font un grand commerce. 
C’eft un objet pour eux de plus de 
trois millions , dont ils enrichiffent la; 
Grande-Bretagne. On tire la réfine , 
en ouvrant, dans les troncs d’arbres, 
des filions qui defcendent jufqu’au 
pied , où il fe trouve des badins pour 
les recevoir ; mais c’eft après avoir ôté 
l’écorce du côté qui regarde le foleil r 
afin que le fuc pouffé par la chaleur r 
tombe plus abondamment. On le fait 
cuire enfuire dans de grandes chaudiè¬ 
res , où il fe change en réfine. Le gou¬ 
dron & la poix fe tirent par les métho¬ 
des ordinaires. 

La multiplication des beiliaux dans- 
la Caroline, eft une chofe qu’on ne 
peut trop admirer. Tel habitant qui 
navoit, il y a cinquante ans, que troi? 
ou quatre Yaches ,en a. aujourd’hui 
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plus de mille. On les lailTe paître dans 
les forêts pendant le jour. ; & tous les 
foirs on les raflfemble , pour donner à 
tetter aux veaux qu’on tient toujours 
enfermés. On les trait enfuite ; & on 
les renvoie le lendemain matin dans les 
bois. 

On m’a raconté, • comme une Angu¬ 
larité de la partie feptentrionale de 
cette colonie, que les mariages ne fe 
célèbrent que devant les juges de paix* 
les prêtres ou miniftres ne s’en mêlent 
point j ce font aulîi les officiers civils 
qui préfident aux funérailles. , 

La plus méridionale & la plus ré¬ 
cente des colonies Angloifes de l’A¬ 
mérique , eft celle de la Géorgie, qui 
vient de fe former fous nos yeux j 
pluiieurs de fes fondateurs exiftent 
encore. Elle ne reffemble point aux 
autres écabliffèments Anglois : elle eft 
confiée toute entière à des commif- 
- faires qui demeurent à Londres, & 
tiennent les habitants dans une efpece 
d’efclavage ; le peuple n’y a aucune 
liberté. Ces commiflaires nomment des 
juges, qui veillent dans la province à 
la manutention de la police j ils leur 
envoient les inftruétions qui doivent 


Digitized by Google 



à-h c i o i s s & 577 

leur fervir de réglés. Pour toute jurrf- 
di&ion, la Géorgie n’a qu’une cour de 
chancellerie, compofée d’un très-petit 
nombre de magiftrats, à la difcrétion 
deiquels la vie & les biens des parti¬ 
culiers font fournis. Aucune borne ne 
reftreint leur autorité. 

Cette forme de gouvernement eft 
abfolument contraire à la population 
de la côlonie , qui dépérit chaque 
jour. Elle avoit été fondée par des 
perfonnes riches , dans la vue de 
procurer aux pauvres de la Grande* 
Bretagne, les moyens de fubfifter, & 
même de fe rendre utiles à la nation , 
au lieu de lui être onéreux. La charité 
d'un particulier donna lieu à cette en- 
treprife; il légua une fomme aflez con- 
fidérable, pour être employée à la dé¬ 
livrance des débiteurs infolvables, dé¬ 
tenus en prifon par leurs créanciers. 
Ces fonds furent augmentés par d’au¬ 
tres donations j & avec l'agrément du 
prince, une partie fut employée à la 
fondation d’une colonie qui prit le nom 
du roi'George, qui occupoit alors le 
trône d'Angleterre. On fit une efpece 
de quête dans toute la Grande-Breta¬ 
gne, la collede fut considérable ; 6c dès 
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la première année, plus de fix cents per- 
fonnes s’embarquèrent pour cette pro¬ 
vince. Elles y bâtirent une ville, à la¬ 
quelle elles donnèrent le nom de la 
riviere de Savannah , où elle eft fituée. 
Des proteftants, chafles des états de l’è- 
vêque de Salzbourg, paflferent dans ce 
nouvel étabüffement. D’autres peuples 
malheureux & fugitifs fuivirent cet 
exemple ; & l’on peut dire que ce pays 
n’eft formé que du rebut des nations ; 
faut-il s’étonner s’il ne préfente qu’une 
troupe d’efclaves ? D’ailleurs le fol en 
efl médiocre : il fournit cependant du 
"riz, de la poix, du goudron, du lin, de 
la cire verte , du chanvre & de la cire 
ordinaire. Les mûriers même y font 
fort communs ; on fe flatte en Angle¬ 
terre, d’y pouvoir élever des vers à foie. 
Deux ou trois Piémontois y ont été en¬ 
voyés , pour montrer aux Géorgiens 
à gouverner cet utile infeéte. Ils font! 
en effet parvenus à avoir de la foie par-* 
faite, à la vérité , mais en fi petite 
quantité , que le produit ne mérité 
aucune attention. Auflï cette colonie 
intérefle-t-elle moins les Anglois par 
l’efpérance de cette denrée , que parce 
qu’ils la regardent comme la frontière 
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qui met à couvert, du côté du fud , 
leurs poffeflions fur le continent de 
l’Amérique, contre les entreprifes des 
François & des Efpagnols. 

“ Quoiqu’il ne foit pas aifé, me 
„ difoit ces jours paffés un de ces politi-*' 
„ques, de fixer les bornes de nos états, 
„ dans cette partie du Nouveau Mon- 
„de, on peut juger néanmoins , que 
„ depuis le cap Camfeaux, dans la nou- 
„ velle Ecoffe, jufqu’aux limites de la 
„ Géorgie, ce vafte pays comprend en 
„ longueur, près de cinq cents lieues. 
„ Quelles reffources n’offrent point ces 
,, immenfes contrées, fituées , comme 
„ elles le font, au bord de la mer, & 
„ fous des climats très-différents? Aufli 
„ les regardons-nous, après nos manu- 
,, faélures de lainerie, comme la fource 
„ de prefque tout l’argent étranger , 
„ que l’Angleterre attire dans fon ille. 
,, Ce ne font pas feulement, continuoit- 
,,il, les côtes qui font peuplées & ha¬ 
bitées; tout l’intérieur, à plus de 
„quarante lieues de la mer, l’eft égale- 
,, ment. On n’y rencontre que des vil- 
„les, des bourgades, des villages, des 
„ maifons de campagne. Tout eft dé- 
„ friché , cultivé, fertile. L’aflemblage 
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„ de tant de nations diverfes, qui cotft- 
„ pofent ces, colonies, n’empêche point 
„ qu’elles ne foient aflujetties aux mê- 
,, mes loix civiles ; à l’égard de la reli- 
„ gion, la tolérance y eft généralement 
‘ ,, établie pour toutes les feéfces connues; 
,, il n’y a d’exéeptés que les catholi- 
„ ques romains, qui eux-mêmes ailleurs 
„ ne veulent fouftrir que leur culte. Ce 
„ peuple nombreux n’eft fournis à fon 
,, prince, qu’autant que fes loix ne lui 
,, déplaifent pas. Un gouverneur n’eli 
„ regardé ici, que comme un ci- 
„toyen chargé de la fureté commu- 
„ ne & du bien public. Nous nous 
„ taxons nous - mêmes pour fon en- 
„ tretien & pour la fubfiftance des 
„ juges , fans autre efpece d’impôt , 
„ de gabelle & de tribut. Pour nous 
„ maintenir dans la jouiflance de ces 
„ exemptions , nous ne fouffrons ni 
,, places fortifiées , ni troupes de gar- 
„ nifon, dans la crainte que le prétex- 
„ te de nous défendre , ne devienne un 
„ piege pour notre liberté : toutes nos 
„ provinces peuvent être envifagées 
„ comme une efpece de république 
„ qui, fuivant en partie les loix politi- 
„ ques de la Grande-Bretagne, réforme 
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\ y ou rejette celles qui lui paroiiïent 
„ contraire? à fes privilèges. Les villes, 
„ les bourgs, les villages font nos forte- 
„ relies ; & les habitants en font les dé- 
,, fenfeurs. Nous vivons, entre nous, 
„ darts une union qui nous feroit pren- 
,, dre pour les enfants d’une même fa- 
w mille : les grands & les riches ne s’y 
,,diftinguent point des pauvres par l’or- 
„ gueil & le luxe, ; & la différence de 
„ nation & de religion n’altere, ni la 
,, paix entre les citoyens, ni fa tranquil¬ 
lité du gouvernement. Nos jeunes 
„ gens s’y marient dès qu’ils ont atteint 
,,l’âge viril ; parce qu’il leur efl aifé 
,, d’acquérir de quoi fubfifler. Lfe pays 
,, eft âlfez grand , allez fertile , pour 
„ fournir des terres aux nouvelles famil¬ 
les. Voilà , me dit le politique An- 
„ glois, ce que je penfe de ces colonies: 
„ je doute que les vôtres ( je parle de 
„ celles du Canada) foient furie même 
„ pied, & vous procurent les mêmes 
„ avantages „. 

Je répondis qu’à la vérité elles font 
moins fiori(Tantes ; mais que notre ma¬ 
niéré de les gouverner ne le cede à nulle 
autre, & l’emporte peut-être fur celle 
des Anglois. Notre miniftere en a corn- 
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mis le foin à un confeil de commerce; 
dont l’unique but eft de répondre à 
l’objet de fon inftitution. Il eft; corn- 
pofé de plufieurs perfonnes de la pre¬ 
mière diftindion, & de douze députés 
de nos villes les plus marchandes, choi- 
fis parmi les négociants les plus riches 
êc les plus intelligents, à qui l’on dorme 
des honoraires fuffirants pour pouvoir 
vivre à Paris avec décence. Ce confeil 
fe tient toutes les femaines : les députés 
y propofenttee qu’ils jugent neceflaire, 
l'oit pour réformer les abus, foit pour 
établir de nouveaux moyens de faire 
fleurir nos établiflements, dont l’ad- 
miniftration eft confiée à un gouver¬ 
neur , à un intendant & à un confeil 
royal. L’autorité du premier eft contre¬ 
balancée t du côte de la cour, par celle 
de l’intendant, qui eft chargé de tout 
ce qui concerne les droits du roi & la 
levée de fes revenus ;& du cote du peu- 
ple , par le confeil qui doit empêcher 
qu’il ne foit, ni opprimé par l’un, ni 
volé par l’autre ; & tous quatre font 
contenus par le miniftere, dont la vigi- - 
lance ne s’endort jamais. Les officiers 
des ports font obligés, fous des peines 
uèsrféveres, d’interroger tous les capi- 
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taines de vaiflfeaux, qui arrivent des co¬ 
lonies , fur la réception qu’on leur a 
faite, la juftice qu’on leur a rendue, 
& les droits qu’ils ont payés. Ils inter¬ 
rogent aufli les matelots & les pafla- 
gers fur les mêmes articles , & drelfent 
un procès-verbal qu’ils envoient à l’a¬ 
mirauté. On écoute les plaintes ; mais 
-on ne condamne perfonne fur Une fini- 
pie accufation. Ce n’eft qu’après des 
faits bien prouvés, & des griefs bien 
conftatés , que l’on révoque ou qu’on 
punit un homme en place. 1 

Pour ne pas charger la colonie , & 
■empêcher le gouverneur de fufciter 
des intrigues , & de favorifer les par¬ 
tis , c’eft de la cour qu’il reçoit fes ap¬ 
pointements : il ri’a aucutvprofit cafuel; 
Sc il lui eft même très - expreffémeni 
défendu de faire aucun commerce ,■ 
d’avoir aucune plantation, ni aucun 
intérêt fur les terres & les denrées 
qui font dans fon gouvernement. C’eft ' 
encore le roi qui paie les officiers , 
tant civils que militaires, qui pourvoit 
à l’entretien des troupes, fait bâtir & 
réparer les fortifications. Les habitant^ 
ne font fujets à aucun impôt ; ou fi on 
en leve-, dans quelques cas extraordi- 
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naires, ils font fort modérés, & les 
droits fur ies marchandifes, très-mo¬ 
diques. Nous avons, dans tous nos éta- 
bliflements, des juges établis par l’ami¬ 
rauté , -pour terminer les procès qui 
ont rapport au négoce. Avant que 
d’entrer en charge, ils font examinés 
fur tout ce qui concerne les loix du 
commerce. 

Indépendamment de ces précau¬ 
tions, on ne néglige rien pour peupler 
le pays. Qn oblige tous les vaiiTeaux 
qui fortent de France pour fe rendre 
dans l’Amérique, de prendre à bord 
plufieurs domefliques, qui s’engagent 
pour un certain temps. On choifit 
des fujets fains & robuftes, depuis 
l’âge de dix-huit ans jufqu’à quarante. 
11 efl vrai que les habitants aiment 
mieux fe fervir de negres, parce qu’ils 
font plus obéilfants, plus endurcis au 
travail, plus aifés à nourrir, & que d’ail¬ 
leurs ils leur appartiennent en propre ; 
mais cette multitude d*efclaves pour- 
roit nuire dans la fuite à la fûreté de 
la colonie : c’eft pourquoi on oblige 
les propriétaires d’avoir toujours un 
certain nombre de domefliques blancs , 
proportionné à celui des noirs. 11 y a 

un 
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un commiflaire prépofé pour fixer leur 
falaire, & faire obferver cette ordon¬ 
nance. 

Nous regardons en France un homme 
qui va s’établir en Amérique , comme 
un enfant perdu qui hafarde fa vie, qui 
fubit une efpece d’exil, & qui travaille 
pour le bien de fa patrie : aulfi a-t-on 
pour lui beaucoup d’indulgence. Si 
les ouragans , les tremblements de ter¬ 
re , l’intempérie des faifons lui caufent 
quelque dommage, on arrête les pour- 
fuites de fes créanciers ; on l’exempte 
d’impôts ; & même on lui avance de 
l’argent, pour le mettre en état de ré¬ 
parer fes pertes. On en prête à ceux 
qui font pauvres & qui ont bonne vo¬ 
lonté de travailler : on leur fournit à 
crédit les uftenfiles dont ils ont befoin ; 
& ils s’acquittent peu à peu de toutes 
ces fommes. 

Je comptois, Madame , que le voi- 
finage de la Louifiane me procureroic 
le plaifir de me retrouver bientôt avec 
des gens de ma nation ; mais le dépare 
d’un navire Anglois, qui fe difpofe à 
faire voile poür la Jamaïque & autres 
colonies Angloifes dans les Antilles, 
me privera encore pendant quelqoç 

Tome IX. R 
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temps, de la fatisfa&ion dont je m'é- 
tois flatté. Un gentilhomme Ecoffois , 
M. Shirley , dont j’ai fait la connoif- 
fance pendant mon féjour à Bofton , 
m’engage à l’accompagner dans ce 
voyage, & me promet que le même 
vaiffeau me ramènera à la Nouvelle 
Orléans. 11 eft l’ami particulier du ca¬ 
pitaine qui le commande& qui n’at¬ 
tend que le moment de notre coramo» 
.dite pour mettre à la voile. 

Je fuis, &c. 
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La Floride. 

A Près deux jours de navigation , 
nous fûmes obligés, par des vents 
contraires , de relâcher fur fes côtes dé 
la Floride. Cette vafte péninfule fut 
ainfi nommée, parce que les Caftillans 
qui en firent la découverte, y abordè¬ 
rent le jour des rameaux, vulgairement 
dit Pâques fleuries. Sous ce nom étoient 
comprifes non - feulement la Floride 
proprement dite , mais encore toute 
la Louifiane, & les colonies Angloifes 
dans l’Amérique feptentrionale. Ref- 
ferrée dans des bornes plus étroites, - 
elle fe réduit aujourd’hui au feul pays 
que poffedent les Efpagnols, & qu’ils 
né conferveront probablement pas 
long-temps ; elle eft trop à labienféance 
des Anglois, pour que ces derniers , 
fous quelque léger prétexte, ne cher¬ 
chent pas bientôt à s’en rendre mai- 
très ; peut-être même les Efpagnols 
feront-ils obligés de la leur céder par 
quelque traité de paix. 

Rij 
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Q uoi qu’il en Toit, cette' contrée a été 
de tout temps la fource de quantité 
d’idées romanefque?, Qn fit courir à 
Ton fujet des hiftoires furprenantes , 
& en particulier celle d’une prétendue 
fontaine de Jouvence , dont l’eau ren- 
doit, dit-00 , la. jeuneffe au vieillard le 
plus décrépit. Les Caftillans étoient 
•% alors fi crédules, qu’on ne s’étonnera 
pas de les yoir livrés à çette chimere ; 
ipais quelque penchant qu’on leur fup- 
pofe pour le tnerveilleux , il eft diffi¬ 
cile de concevoir à quel point ils fe rem¬ 
plirent de cette folle opinion. Quel¬ 
ques-uns n’en furept jamais détrompés ; 
& quoique plufieurs aventuriers de 
leur nation euflent perdu vraifembla- 
biement la vie dan? çette recherche , 
Çuifqu’on n’a jamais appris ce qu’ils, 
étoient devenus, on s’imagina que la 
feule raifon qui }es"empêchoit de repa- 
xoître, ç’étoit qu’ayant trouvé ce qu’ils 
defiroient, ils ne youloient plus fortir 
de ce lieu de délices, où ils joujlfoient 
4e l’abondance de tous les biens, & 
d’un printems perpétuel. Perfonne na 
fut plus enchanté de ces douces rêve-- 
ries, que le fameux Ponce de Léon , 
qui a tenu un rang fi diftingué parmi 
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les aventuriers de fon temps. Il fit une 
expédition particulière, uniquement 
pour découvrir cette curiofité fantafti- 
que , & fut le premier Européen qui 
aborda chez les Floridiens, la cher* 
chant par-tout, & goûtant de toutes 
les eiux qu’il rencontroit. 

Un autre égarement d’imagination 
lui àvoit fait ëfpérer de découvrir 
un troifieme monde ; & comme c’é- 
toit trop peu , pour une fi vafte encre- 
prife, que les jours qui lui reftoienc 
dans l’ordre de la nature, il vouloir 
commencer par le renouvellement de 
ceux qui s’étoient écoulés, & s’affurer 
pour toujours d’une jeunefle vigou- 
reufe. Combien les réputations font 
quelquefois mal fondées 1 La décou¬ 
verte- de la Floride , quoique due 
au feul hazard, n’a pas laifle d’im- 
mortalifer un vifionnaire, qui ne la 
fit qu’en courant après une chimere.' 
De retour dans fa patrie", ilefluyales 
railleries de ceux qui le voydient reve¬ 
nir plus vieux qu’il n’étoit parti ; mais 
il fe confola par l’accueil que lui fit le 
roi d’Efpagne. Ce monarque lui ac¬ 
corda la permiffion de mener des co¬ 
lonies dans le pays dont il lui devoir 
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la connoiflànce ; ce qui ne fut pourtant 
pas exécuté. On ne reproche à cet 
illuftre aventurier aucun de. ces traits 
de barbarie , qui caraétérifent prefque 
toutes les découvertes de fa nation. 

Son fuccefieur Vafquès a rendu la 
mémoire exécrable aux Indiens de ce 
pays , par un exemple de cruauté qui 
fait horreur, & dont ces peuples n’ont 
pas encore perdu lf foûvenir. Ayant 
befoin d’ouvriers pour les- travaux des 
mines , il forma le delfein de s’en pro¬ 
curer par force, par adrefle, ou par 
trahifon. Dans cette vue, il équipa deux 
bâtiments, & fit voile du Mexique 
à la Floride. Il n’avoit point encore 
paru de navires dans les lieux où il 
aborda. La nouveauté du fpeâacle y 
attira beaucoup de fauvages ; quel¬ 
ques-uns plus hardis entrèrent dans les 
vaifleaux. Vafquès les reçut avec beau¬ 
coup de douceur, leur donna du vin , 
& leur fit bonne chere. Les Indiens fu¬ 
rent fi fenfibles à cet accueil, qu’ils priè¬ 
rent , à leur tour, les Efpagnols de vifi- 
ter leurs cabanes, & leur offrirent tout 
ce qu’il y avoic de rare dans le pays. 
Le perfide Vafquès fit charger fes deux 
bâtiments de toutes fortes de provi- 
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«ons ; & pour infpirer toujours plus 
de confiance aux fauvages, il les in¬ 
vita tous à venir fe régaler fur foi» 
bord. Ils y arrivèrent en plus grand 
nombre que la première fois. On leur 
fervit un repas fpiendide, où on les 
fit boire copieufement. Enfuite , fous 
prétexte de les amulèr, on déploya les 
voiles, & l’on mit les vaiifeaux en étac 
de voguer. Les Floridiens continuoienc 
de boire à longs traits, & perdoienc 
en même temps la raifon & la liberté; 
Quand ils n’eurent plus ni force, riî 
fentiment, ni connoiflfance, lesEfpa- 
gnols les enchaînèrent tous, & les 
tranfporterent à fond de cale. Aufli-i 
tôt ils levèrent l’ancre ; & pour eonw. 
ble de perfidie & d’inhüraanité -, ils dé¬ 
chargèrent leurs canons fur les femmes 
& les enfants qui attendoient au riva¬ 
ge le retour de leurs peres & de leurs 
maris. Quelle fut la fituation & l’hor¬ 
reur des captifs, quand, après le fom- 
meil, le premier objet qui frappa leurs 
regards, fut la chaîne accablante avec' 
laquelle ils étoient liés 1 Un cri perçant 
de douleur & de rage fut la premier# 
expreflion^de leur défefpoir. Flufieurs 
rcfuferenc toute nourriture , •& fe lail- 

R iv 
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ïêrent mourir de faim. D’autres pé¬ 
rirent de chagrin ; & la pkipart de ceux 
qui leur furvécurent, furent fubmergés 
avec l’un des deux vaifleaux qui fie 
naufrage peu de jours après. Ceux que 
les Efpagnols purent conferver, furent 
traînés dans les mines, & condamnés 
à la plus dure fervicude. Le cruel Vaf- 
quès ne jouit pas long-temps du fruit 
de cette atrocité : l’or qu’il efpéroit 
trouver dans la Floride l’engagea à 
y retourner : les fauvages le reconnu¬ 
rent , fe jeterent fur fa troupe, dont 
ils déchirèrent deux cents foldats, & 
difperferent le relie : la mer engloutit 
une partie de fon efcadre ; & lui-même 
ne revint dans fa patrie, que pour y 
vivre pauvre, dételle de fes conci¬ 
toyens , dévoré de remords, & mourir 
dans la plus affreufe mifere. 

Le célébré Fernand de Soto fit, pen¬ 
dant quelques années , plufieurs cour¬ 
tes dans la Floride. En arrivant fur 
les côtes, il defcendit une partie de fes 
gens, à deux lieues d’un village gou¬ 
verné par un cacique , ou petit roi du 
pays. Ils furent rencontrés par des In¬ 
diens, qui, fe voyant enfuite pourfui- 
vis, fe retirèrent dans un bois. Un d’eux 
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s’avança, & vint au devant des chré¬ 
tiens. Alors un Ëfpagnôl leva fa lance 
pour le percer ; mais cet homme fit le 
ligna de la croix, & s’écria en langage 
■CaftiHart : “ Je fuis chrétien & Efpa- 
y, gnol ; épargnez - moi ; & rappeliez 
,, mes amis difperfés, à qui je dois la 
vie, & dont les intentions font très- 
,, pacifiques „. 11 fut pris & conduit au 
général, qui voulut lavoir fes aventu¬ 
res, & comment il fe trouvoit feul 
de fa nation, parmi les Floridiens. “Je 
„ fuis, répondit-il, d’une bonne fa- 
,, mille de Séville ; & après avoir fuivi 
„ la fortune de Dom Valquès, je tom- 
,, bai entre les mains des Indiens, avec 
,, un autre Efpagnôl qui fut mis en 
„ pièces, parce qu’il parôilïbit vouloir 
fe défendre. On me conduifit au ca- 
„ cique , qui d’abord ordonna qu’oà 
,, me fufpendlt fur un petit feu, pour 
„ me faire rôtir tout vivant; mais, 
„ à la priere de fa fille, on m’ac- 
y, corda la vie ; & je fus chargé du 
y,. Foin de'garder les corps morts prés 
y,du temple, pouî qu’ils ne fuflent 
„ pas emportés par les loups, qui ve-» 
y, noient fouvent roder' autour des 
„ cadavres. Je manquai d’être une fe> 
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,, conde fois condamné à la mort, 
», parce qu’un de ces animaux àvoit en- 
», traîné le corps de l’enfant du cacique; 
», mais on me fit encore grâce, fur les 
,,.inftances de ma bienfaitrice , qui, 
», venant fouvent me tenir compagnie 
„ pendant la nuit, avoit vu avec quel 
», courage je m’étois oppofé aux entre- 
,, prifes du loup. En effet, on le trouva 
„ percé d’un dard, que je lui avois en- 
», foncé dans le corps], & l’enfant à côté 
», de lui fans être endommagé. 

,, Quelque temps après le cacique 
», mourut, je perdis mon polie & ma 
p, faveur ; & l’on réfolut de me facrifier 
P , ku démon. Mais celle qui m-’avoie 
y, déjà fauvé la vie, m’informa du dan- 
», ger auquel j’étois expofé, m’enfeigna 
», comment & par où je pourrois m’é- 
», chapper, & me conduifu même une 
y, partie du chemin. Je tombai entre 
'a, les mains d’un chef d’indiens, auquel 
y, je promis fidélité, & qui, par récom- 
„ penfe, m’affura qu’il me procureroit 
yy les moyens de rejoindre ma nation. 
„ 11 me permit de me recirei; chez les 
», premiers chrétiens qpi débarqueroienc 
», fur la côte ; mais. j’en ^vois, perdu, 
„ l’efpérance, ayant paÆe douze ans 
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J, chez les Floridiens. Ils m’mt tou¬ 
jours traité avec beaucoup d’huma- 
,, nité ; & le cfief, à votre arrivée , 
„ m’envoyoit au devant de vous , 
,, chargé d’offres de paix, & accom- 
w pagné des premiers du village. 

Soto reçut très-bien ceux qui vin¬ 
rent avec l’Efpagnol : il leur dit d’af- 
furer le cacique qu’il n’oublieroic 
jamais ce qu’ils avoient fait-pour un 
de fes compatriotes, & les renvoya , 
après avoir appris d’eux, qu’à trente 
lieues plus avant dans les terres , il y 
avoit des poffeflîons beaucoup plus 
riches que celles du voifinage de la 
mer. On parla, entr’autres , d’un pays 
où régnoit une princeffe charmante , 
également jalouîe de mériter l’eftime 
des étrangers , & de procurer le bon¬ 
heur de fes peuples. Il n’en falloit pas 
tant pour enflammer l’imagination d’un 
Efpagnol : Soto ne différa donc pas à 
fe mettre en marche vers cette heu- 
reufe contrée. Le lendemain de fon 
arrivée, il envoya faluer la princeffe , 
qui lui députa fix de fes principaux 
fujets. Le gouverneur les reçut aflîs 
fous un dais, dans un fauteuil doré , 
qu’on portoit toujours avec le ba¬ 
il vj 
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gage, pour les occafions extraordinai¬ 
res , ccfcformément au génie faftueux 
& romanefque des Caftillans. 

Quand les ambafiadeurs furent en 
préfence du général, ils s’inclinèrent 
devant le foleil & devant la lune, fi¬ 
rent" une révérence profonde à Soto , 
& lui demandèrent s’il venoit pour 
la paix ou pour la guerre. Il leur ré¬ 
pondit qu’il ne vouloir que la paix, 
& qu’il avoit befoin de provifions. 
° Soyez donc le bien venu, lui dit- 
„ on ; nous n’avons nous-mêmes que 
,, des fentiments pacifiques. Mais la 
,, pefte aous ayant fait efluyer de grands 
„ rayages , nos provifions font deve- 
„ nues rares. Cependant nous com- 
,, muniquerons votre demande à notre 
„ fouveraine , qui fe fera un plaifir de 
„ VOUS obliger , v 

Ils prirent enfuîte congé du géné¬ 
ral , & rentrèrent dans leur canot. 
Quelques heures après, on vit arri¬ 
ver fur la riviere deux autres barques , 
dont l’une contenoit les mêmes ambaf¬ 
iadeurs ; & dans la fécondé ,, qui étoic 
magnifiquement ornée , on voyoiq fur 
deux couffins, la princefle elle-même , 
accompagnée de fix autres femmes. 
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Pès qu’elle fut defcendue à terre, Soto 
s’avança pour la faluer ; & après qu’ils 
fe furent affis, elle lui dit : “ Je fuis 
>, très-fâchée, tant pour vous que pour 
„ vos gens, que nos provifions foient 
,, fi rares ; cependant j’ai deux maga- 
,, fins deftinés pour les pauvres ; j’en 
,, remettrai un à votre difpofition ; mais 
,, je vous prie de permettre que je con- 
„ ferve l’autre pour les befoins de mon 
„ peuple. J’ai deux mille mefures de 
„ farine dans une de mes villes voi- 
„ fines où vous pouvez commander ; & 
,, fi vous le jugez à propos, je quitterai 
„ ma propre maifon & ma capitale , 
„ même, pour y loger vos Efpagnols,,, 
Le général, captivé par la générofité 
& les charmes de la princeffe, lui ré¬ 
pondit , qu’il étoit très-éloigné de lui 
faire changer de demeure ; qu’une par¬ 
tie de la ville fuffiroit pour lui & pour 
•tout fon monde ; qu’il auroit une 
reconnoiflance éternelle des bontés 
qu’elle lui marquoit ; & qu’il efpéroit 
l’en convaincre, en faifant de telles difr 
pofitions, que ni elle, ni aucun de fes 
lu jets n’auroient lieu de fe plaindre, ni 
•de lui, ni de fes gens.La reine alors déta- 
-cha un collier de perles qu’elle avoit au. 
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cou, &, par les mains de l’interprete^ 
le donna au général Caftillan, en le 
priant de ne pas trouver mauvais qu’elle 
ne le lui préfentât pas elle-même, ajou¬ 
tant que l’unique raifon qui l’en em- 
pêchoit , étoit la crainte que cette 
a&ion ne fût une faute contre la pu¬ 
deur de fon fexe. Soto fe leva, re¬ 
çue le collier, le baifa , & en même 
temps tira de fon doigt un très-beau 
rubis qu’il offrit à la prince(Te,& qu’elle 
accepta. Après ces préfents récipro¬ 
ques , elle fe retira, laiflant aux Efpa- 
gnols l’idée la plus avantageufe de fa 
perfonne. Peu de temps après qu’elle 
eut débarqué fur l’autre rivage, elle 
envoya des canots & des radeaux pour 
paffer l’armée, qui traverfa la riviere , 
de fut mife en quartier dans là ville. 

Malgré les plus exaâes recherches , 
Soto, voyant qu’il n’y avôit point d’or 
dans le pays, fe détermina à marcher 
en avant. La princeife, qui l’a voit reçu 
li généreufement , lui envoya plu- 
fîeurs fauvages pour lui fervir de gui¬ 
des. Les Efpagnols firent pendant 
quatre ans différentes courfes dans la 
•Floride ; & leur général mourut fur 
les bords du Miffiilipi, fans s’être feu? 
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lement mis en devoir de fe fixer dans 
un feui endroit. Mofcofo, fon fuccef- 
feur, ramena au Mexique les trilles 
débris de fon armée ; & dès-lors il n» 
relia plus un feul Efpagnol dans la 
Floride, qui fe trouva à peu près dans 
le même état où elle avoit été avant 
que Ponce de Léon en fît la première 
découverte. 

Elle étoit encore de même vingt 
ans après, lorlque l’amiral de Coligni 
forma le delfein.d’y établir une colo¬ 
nie toute compofée de gens de fil re¬ 
ligion. Charles IX le lai fia le maître 
d’ufer de toute l’étendue du pouvoir 
que fa charge lui donnoit : & les Fran¬ 
çois auroient. pu réulfir , fi , moins 
attachés à découvrir-des mines d’or \ 
qui n’ont jamais exillé, ils avoient eu 
principalement en vue de profiter des 
richefles naturelles d’une contrée fer¬ 
tile , & couverte d’une multitude d’a¬ 
nimaux y dont les fourrures précieufes 
pouvoient former une branche confi- 
dérable de commerce. 

Outre le défit de trouver de l’or r 
qui fut toujours le premier motif des. 
ayenturiers qui allèrent dans le Nou¬ 
veau, Monde, il paroit. que. d’autres. 
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vues contribuèrent à déterminer la 
cour de France à envoyer une colonie 
à la Floride. Les proteftants s’étoient 
«xcellivemenc multipliés dans le royau¬ 
me ; & l’on ne pouvoit que redouter 
des gens qui, par leurs principes de re¬ 
ligion , paroifloient portés naturelle¬ 
ment à l’indépendance. On jugea donc 
qu’il étoit avantageux d’éloigner ces 
ennemis domefliques ; & l’on fut char¬ 
mé qu’ils priflfent d’eux-mêmes le parti 
de s’expatrier. 

Le capitaine Ribaut, homme d’ex¬ 
périence , & zélé huguenot, fut choilï 
pour le chef de celte émigration. Il par¬ 
tit de Dieppe avec deux vaifTeaux ; & 
arrivé à la Floride, il éleva, fur une 
butte de fable, une petite colonne de 
pierre , fur laquelle il fit graver les ar¬ 
mes de France. Il prit ainft pofleffion 
de ce pays au nom du roi, continua fa 
route, donnant le nom de nos prin¬ 
cipales rivières à toutes celles qu’il 
rencontroit, & traça , dans une ifle, 
un petit fort qui fut . bientôt en état 
de loger tout Ion monde. 11 ne pou¬ 
voit le placer mieu* : le?.campagnes 
des environs font belles Ôt riantes 1 , le 
terrem fertile , coupé par plulieur* 
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rivières abondantes en poiiTons, & les 
bois remplis de gibier. Les lauriers 8 c 
les lentifques y répandent l’odeur la 
plus fuave ; & les fauvages de ce can¬ 
ton font lés plus fociables de l’Améri¬ 
que. Au refte, tout cela convient, en 
général, au pays qui a depuis porté 
le nom de Floride Françoife. Ori a 
cru long-temps, comme vous venez 
de voir , qu’il y avoit des mines d’or > 
d’argent & de cuivre, des perles & 
des pierres précieufes ; mais à mefure 
qu’on a fuivi les chofes de plus près r 
©n a reconnu qu’à, la vérité, il y a dit 
cuivré en quelques endroits, & dallez 
méchantes perles dans deux ou trois 
rivières ; mais le peu d’or & d’argent 
qu’on avoir apperçu entre les mains 
des fauvages , venoit des Efpagnok, 
dont un très - grand nombre avoit 
fait naufrage à l’entrée du canal de 
Bahama, & le long des côtes de la 
Floride- Leurs navires, prefque tou¬ 
jours chargés des richefles de l’Amé¬ 
rique, demeuroient fou vent échoués, 
fur les bancs de fable , dont tout ce 
parage ell femé &. les habitants 
étoient fort attentifs à profiter de leuc 
malheur. Aulfi a-t-on. remarqué que 
les plus voifins de la mer étoient beau-. 
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coup mieux fournis que les autres cT« 
ces dépouilles. 

Ribauc, fort fatisfait de fon établif- 
fetnent, retourna en France pour y 
chercher un nouveau renfort ; mais 
comme tnalheureufement ce renforc 
n’arriva point, bientôt cette petite co¬ 
lonie fe trouva réduite à la derniere ex¬ 
trémité. Cequife palfa, Madame, dans 
cette occafion, vous paroîtra fi extraor¬ 
dinaire , que vous pourriez le révo¬ 
quer en doute, fi la certitude du fait 
ne levoit tous les embarras fur la vrai- 
femblance. Voici comme l’ont raconté 
tous ceux qui en ont été témoins ; Sç 
d’après eux, les hrftoriens qui ont répété 
ce fingulier & terrible événement.J’em¬ 
prunte ici jufqù’à leurs expreffions. 

“ Le chef de cette petite troupe re- 
,, préfenta vivement ce qu’ils avoiene 
„ à craindre i & il fut conclu , d’une 
„ voix unanime, que , fans perdre un 
„ feul jour, on conftruiroit un bâti- 
,, ment, & qu’on s’en retourneroit in- 
,, ceflamment en Europe. Mais com- 
,, ment exécuter ce projet, fans conf- 
„ tru&eurs, fans voiles, fans corda- 
„ ges & fans agrès P La nécelfité ,■ 
,, quand elle eft extrême, ôte la vue 
fi des difficultés. Chacun mit la main 
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ï, à l’œuvre ; des gens qui, de leur 
», vie , n’avoient manié ni hache, ni 
„ outils, devinrent autant de char- 
», pentiers & de forgerons. La moufle, 
», & une efpece de filaffe qui croît fur 
„ les arbres, dans cette partie de la 
,, Floride , fervirent d’étoupe pour 
», calfater le bâtiment. Chacun donna 
», fes.chemifes & les draps de fon lie 
n pour faire des voiles. On fit des cor- 
f , dages avec l’écorce des arbres ; Sç 
», en peu de temps , le navire fut ache- 

vé & lancé à l’eau. La même con-» 
», fiance qui en avoic fait entrepren- 
», dre la conftruétion ,. fans matériaux 
„ & fans ouvriers » fit affronter tous 
„ les périls de la navigation avec très-» 
„ peu de provifiôns # & point de ma- 
„ telots.,, 

», Nos aventuriers n’étoient pas çn- 
„ core bien loin en mer, lérfqu’ils furent 
,, arrêtés par un calme opiniâtre,qui leur 
», fit confirmer le peu de vivres qu’ils 
y, avoient embarqués. La portion fi^c 
», bientôt réduite à douze ou quinze 
», grains de maïs par jour. Cette modi- 
», que ration ne dura pas même long- 
», temps ; on eut recours aux fouliers» 
tt de tout ce qu’il y avoic de cuir dans, 
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», le vaifleau fut dévoré. L’eau douce 
„ manqua aufli tout-à-fait ; quelques-; 
„ uns voulurent boire de l’eau de la 
j> mer , & en moururent. D’un autre 
», côté, le bâtiment faifoit eau détour* 
», tes parts ; & l’équipage exténué pat 
t t la faim., étoit peu en état de travaii- 
», 1 er à la pompe. Chaque circonftance 
,, offroit alors un fujet de défefpoir ; & 
», dans cette • affreufe fituation , quel- 
t, qu’un s’avifa de dire qu’un feul pou- 
», voit fauver la vie à tous les autres , 
», en facrifiant la fienne. N on- feul c- 
», ment cette barbare propofition ne fut 
», pas rejetée avec horreur ; mais elle 
„ fut applaudie ; & l’on alloit s’en re-- 
», mettre au fort pour le choix de la- 
», viétime , lorfqu’un foldat, nommé 
», Lachau , déclara qu’il vouloit bien 
», avancer fa mort, pour retarder celle 
^ de fes camarades. Il fut pris au mot » 
», & on l’égorgea fur le champ, fans 
,, qu’il fît la moindre réliftance. Il ne 
„ fe perdit pas une goutte de fon fangj. 
»» tous en burent avec la même avidi- 
„ té ; & le corps ayant été mis en 
», pièces, chacun voulut en avoir fa 
„ part. Ce prélude eût été fuivi d’une 
»» boucherie beaucoup plus l'anglante » 
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& la difpofition des victimes n’eût 
„ pas été cwnfultée, fi bientôt après on 
„ n’eut apperçu la terre, & enfuite un 
M vaiffeau qui s’approchoit 

On apprit que la guerre civile , ral¬ 
lumée en Franee plus vivement que 
jamais, avoi* empêché l’amiral de Co- 
ligni de s’occuper de la Floride ; mais 
qu’après la paix qui venoit .de fe con¬ 
clure , il alloit apporter tous Tes foins 
au fou tien de cet établiffement. En 
effet î le capitaine Ribaut y fit un fé¬ 
cond voyage avec beaucoup plus dé 
inonde que la première fois.' Ce fu¬ 
rent autant de viélimes, que les Efpa- 
gnols facrifierent à leur haine & à leur 
ambition. Us fe regardoient comme 
les feuls fouverains du pays, & ne 
pouvoient fouffrir que des François, & 
moins encore des proteftants, entre-, 
priflent de s’y établir. Cependant, com¬ 
me les deux nations étoient alors en 
paix, Ribaut ne fit aucune difficulté 
de fe fiei* au commandant Efpagnol , 
qui avoit donné fa parole d’honneur 
de ne lui eau fer aucune inquiétude j 
mais cç dernier s’appuyant, fans doute, 
fur ce principe abominable, qu’ori né 
doit, point de foi à des hérétiques , 


Digitized by Google 


La Floride. 
les fit tous mourir. On en pendit quel¬ 
ques-uns, avec un écriteau , portant 
que ce n’étoit pas comme François , 
mais comme calviniftes , ennemis de la 
Foi. Le capitaine Ribaut, qui ne fut 
pas compris dans cette exécution , 
demanda à parler au commandant t 
pour favoir de lui la raifon d’un trai¬ 
tement fi contraire à ce qu’on lui 
.«voit promis ? On lui répondit qu’il 
.n’étoit pas vifible. Un moment après 
un fimple foldat vint trouver le gé¬ 
néral François, & lui dit : “ N’avez- 
„ vous pas toujours prétendu que ceux 
„ qui croient fous vos ordres vous 
„ obéiflent ponctuellement ? Sans dou- 
4 ,te , répliqua Ribaut, qui ne favoit 
„ où tendoit ce difcours. Eh bien , 
„ reprit le foldat , ne trouvez pas 
„ étrange que j’exécüte auffi l’ordre 
9 , de celui qui me commande „ ; & 
en achevant ces mots, il lui enfonça 
un poignard dans ,1e cœur ; enfuite on 
lui coupa la barbe, que l’Efp&gnol en¬ 
voya à Séville, comme une marque 
4e fa viéloire. 

A la nouvelle de cet attentat, toute 
la France ne refpira que vengeance* 
yn gentilhomme Gafcon , nommé 


Digitized by Google 



Là Floride. 407 
Gourgues, fe dévoua à l’honneur de fat 
patrie ; & dans cette vue , vendit tout 
•fon bien , puifa dans la bourfe de fes 
amis, fit choix de gens de bonne vo¬ 
lonté , & partit, à la tête d’une petite 
elcadre, pour fe liguer avec les Flo- 
ridiens contre les Efpagnols. Son projet 
réuifit : Gourgues trouva le moyen de 
fe rendre maître d’un fort qui raflem- 
bloit tous les ennemis ; & après le 
pillage , il fit conduire les prifonniers 
au même lieu où les François avoienc 
été maflacrés. Il leur reprocha leur 
cruauté, leur perfidie, la violation de 
leur fermera ; & les livrant aux bour¬ 
reaux , il les fit pendre à fes yeux, 
avec cette infcription plantée au mir 
lieu .de la place : “ Je ne fais ceci com- 
M me à Efpagnols ., mais comme à 
„ traîtres , voleurs & meurtriers ,,. 
Après cette expédition, qui eût été 
fans doute plus glorieufe, s’il y eût 
mis plus de modération, Gourgues re¬ 
vint en France, où il mourut, avec 
la réputation d’un des plus braves ca¬ 
pitaines de fon fiecle. 

- Les moeurs & les coutumes des Flo- 
ridiens reffemblent alfez à celles de tous 
les autres fauyages de l’Amérique. Il; 
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n’ont pourtant pas la cruauté des Ca¬ 
nadiens pour leurs prifonniers, & ne 
pouffent pas l’inhumanité jufqu’à Cs 
faire un plaifir affreux de voir fouffrir 
-un malheureux captif, ni un art de le 
tourmenter. Ils fe contentent de ré¬ 
duire à l’efclavage les femmes & les 
enfants qu’ils enlevent. Ils immolent 
les hommes au foleil, & fe font un 
devoir de religion de manger la chair 
de ces vi&imes. Dans les marches & 
dans les combats , les chefs font tou¬ 
jours à la tête de leurs troupes. Leur 
•ufage eft aufii d’arracher la peau de 
la tête de leurs ennemis, après les 
avoir tués. Dans les réjouiffances qui 
fuivent la vi&oire, les vieilles fem¬ 
mes fe parent de ces chevelures , qui 
leur donnent l’air de véritables fu¬ 
ries. 

Dans une guerre qu’un cacique Flo- 
ridien entreprit contre un autre chef 
de la même nation , il avoit prié quel¬ 
ques François de l’aider à vaincre fon 
ennemi. A leur retour , il demanda à 
un nommé Levaffeur, s’il avoit en¬ 
levé quelques chevelures ? “ Non , ré- 
„ partit Levaffeur ; ce n’eft pas la cou¬ 
tume parmi les François , r Alors un 

Indien 
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Indien prie une fléché, & en frappa 
un de fes camarades, qui étoic aflîs 
un peu plus loin. Aufli-rôt celui-ci 
s’étendant par terre tout de fon' long, 
parut fans mouvement *& fans vie. 
Ses freres, fes fœurs, fes parents , 
vinrent pleurer fur lui ; & pendant 
tout ce temps, le chef & la plupart 
de ceux de fa fuite buvoient d’une 
efpece de tifane, fans fe dire un feul 
mot, & fembloient même ne faire au¬ 
cune attention à ce qui fe paflfoit. 
Levafleur étonné, s’approcha du chef, 
& lui demanda ce que cela figni- 
fioit. Celui - ci, pour toute réponfe, 
répéta d’un ton languiflant : Timagoa , 
Timagoa s c’étoit le nom du chef en¬ 
nemi. Le François s’adrefla à un au¬ 
tre fauvage pour être mieux inftruit ; 
mais ce dernier, après lui avoir fait la 
même réponfe, le pria de ne lui en 
pas demander davantage. On tranf- 
porta ailleurs le bleflfé ; & Levaf- 
feur, curieux de voir ce qu’on en 
fèroit, le trouva environné d’une 
troupe de fauvages des deux fexes, 
qui pleuroient. De jeunes filles fai- 
lbient chauffer une efpece de moufle, 
dont elles frottoient le corps du ma- 
Tome IX. S 
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lade. Enfin, au bout de quelque temps, 
il parut fe ranimer; & dans le vrai, 
on ne lui avoit pas fait beaucoup de 
mali Le chef dit alors à Levaflçur, 
que quand un parti de guerre revient 
fans apporter des chevelures, le plus 
chéri des enfants du cacique doit être 
ainfi frappé, afin de mieux graver le 
fouvenir des maux qu’on a reçus de 
l’ennemi, & s’animer de plus en plus à. 
la vengeance. ' 

Avant que de fe mettre en campa¬ 
gne, un chef Floridien range tout 
fon monde en ordre de bataille, & 
s’acquitte d’une cérémonie dont la 
religion de ce peuple ne lui permet 
pas de fe difpenfer. Il commence par 
s’afleoir à terre, & fes guerriers fe 
placent autour de lui dans la, même 
pofture. Il demande enfuite de l’eau , 
qu’on lui apporte dans un vafe ; & à 
peine l’a-t-il à la main, qu’il paroît 
entrer dans des agitations femblables 
à celles d’un énergumene. Les yeux 
lui roulent dans la tête d’une ma¬ 
niéré affreufe , & il les tourne fans 
çefle vers le foleil. Devenu plus tran¬ 
quille, il verfe un peu d’eau fur la 
'çête de ceux qui l’environnent; puis* 
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Comme fi. tout-à-coup il le'trou voit 
faifi d’une efpece de frénéfie, il jette 
le refte dans un feu qu’on allume à 
ce deffein , en criant de toute fa force : 
hé Timagoa. L’armée entière répété 
le même cri ; & à ce fignal, tout le 
inonde fe leve pour fe mettre en mar¬ 
che fur le champ. Quand je demandai 
l’explication de ce cérémonial , on me 
dit que pendant fon enthoufiafme, le 
chef ne cefle d’implorer le foleil pour 
obtenir la viétoire, & que c’eft la 
ferveur même de fa priere qui le mec 
dans l’état où on le voit ; qu’en jetant 
de l’eau fur la tête de fes foldats, il 
fait des vœux pour obtenir qu’ils re¬ 
viennent avec les chevelures de fès en¬ 
nemis ; & qu’en verfant le refte dans 
le feu , il témoigne le defir qu’il a de 
répandre jufqu’à la demiere goutte de 
leur fang. 

Il paroît que le foleil eft l’unique 
divinité des Floridiens, ou du moins 
tous leurs temples lui font confacrés ; 
mais le culte qu’ils lui rendent va¬ 
rie fuivant les cantons. La polygamie 
n’eft permife qu’aux chefs de la nation. 
Ils ne donnent même le nom d’époufe 
qu’à une de leurs femmes. Les autres 
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font de véritables efclaves , & leur» 
enfants n’ont aucun droit à la fuccef- 
fion du pere. On rend de grands hom- 
neurs à ces chefs pendant leur vie f 
& de plus grands encore après leur 
mort. Le lieu de leur fépulture.eft en¬ 
vironné de fléchés plantées en terre; 
& la coupe dont ils fe fervoient pour 
boire efl: placée fur la tombe. Tout 
le village pleure & jeûne pendant trois 
jours ; & la cabane du défunt efl: brû¬ 
lée avec tout ce qui étoit à fon ufage, 
comme fi perfonne n’étoit digne de 
s’en fervir après lui. Enfuite les fem¬ 
mes fe coupent les cheveux , & les 
fement fur fon tombeau, où elles vont, 
tour-à-tour, le pleurer trois fois par 
jour pendant fix mois. Les chefs des 
bourgades voifines viennent auffi ren¬ 
dre, en cérémonie, les derniers devoirs 
à leur allié. 

Prefque toute l’éducation qu’on 
donne ici aux enfants, efl: de les exercer 
à la courfe, fans diftin&ion defexe, 
de il y a des prix propofés pour ceux 
qui y excellent : auffi tous les Indiens , 
hommes & femmes , font-ils d’une agi- 
liré merveilleufe. On les apperçoit plu¬ 
tôt au fommet des plus grands arbres, 
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qu’on ne les y voit grimper. Enfin, ils 
nagent avec tant de vîtefle, que les 
femmes même, chargées de leurs en¬ 
fants qu’elles portent entre leurs bras » 
traverfent les plus grandes rivières avec 
une extrême rapidité. 

Avec Saint-Auguftin , qui doit fon 
origine aux Efpagnols, ceux-ci n’ont 
pas eu d’établiffements plus confidéra- 
bles dans la Floride que Saint-Marc , 
Saint-Jofeph, & la Penfacole. Les trois 
derniers occupent la partie méridio¬ 
nale, qui regarde le golphe du Me¬ 
xique. Cette côte eft l’empire des huî¬ 
tres, comme le banc de Terre-Neuve 
eft celui des morues. 11 y en a des pe¬ 
tites d’un goût exquis, & d’autres beau¬ 
coup plus grandes & moins délicates , 
font fi nombreul’es, qu’elles forment 
des écueils qu’on prend d’abord pour 
des rochers à fleur d’eau. 

Le fort de Saint-Marc eft quarré , 
Lâti de pierre , & fortifié a fiez ré¬ 
gulièrement. 11 dépend de Saint-Au- 
guftin pour le civil & le militaire, 
& de la Havane pour le fpirituel. 11 
eft placé fur une petite éminence, 
environnée de marécages. Les forêts 
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& les prairies voifmes fonc remplies 
de bœufs & de chevaux, que les 
Efpagnols y ont laiffé multiplier. On 
voit peu de fauvages dans tout ce 
pays, habité ci-devant par les Apa- 
laches. Cette nation , autrefois* fort 
nombreufe, eft réduite aujourd’hui à 
très-peu de monde. Les Efpagnols leur 
ont apporté la vraie religion, & ôté 
la liberté ; ils les ont rendus chrétiens 
& efclaves, s’il eft poflible de faire de 
vrais chrétiens d’un peuple à qui l’on 
a commencé par rendre odieux le 
chriftianifme. 

La fituation de Saint - Jofeph, fea 
rivages , fon terroir, tout ce qui l’en¬ 
vironne , rien ne peut faire compren¬ 
dre la raifon qui a porté les Efpagnols 
à s’établir dans cette'baie. On ne 
devoir jamais s’attendre à y trouver 
des hommes, & moins encore des 
Européens. Une côte plate, expofée à 
tous les vents , un fable ftérrle, un 
pays perdu, qui ne peut avoir aucune 
forte de commerce, ni même fer- 
vir d’entrepôt, c’eft le lieu qu’ils ont 
choifi , par jaloufie des établiiïements ' 
François à la Louifiane. Le fort n’efl 
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bâti que de terre , mais revêtu de 
paliflades , & monté d’une bonne ar-*- 
rillerie. La garnifon eft nombreufe , 
l’état-major complet, & prefque t(Jus 
les officiers ont avec eux leur famille. 
Les maifons font propres-, commodes 
& bien meublées ; mais dans les rues , 
on a du fable jufqu’à mi-jambe. Les 
dames ne fortent que pour aller à 
l’églife, & c’çft toujours avec l’appa¬ 
reil & la gravité propres de leur na¬ 
tion. 

La ville de Saint - Auguftin eft la 
capitale de tous les établiflèments Ef- 
pagnols dans cette province. Ils pofi- 
ledoient autrefois un fort, que les 
François avoient bâti fous le nom de 
Caroline , & qu’ils perdirent peu d'an¬ 
nées après. On le nomme aujourd’hui 
Saint- Matthieu ; c’eft le même où , 
comme je l’ai dit, ils furent li cruel¬ 
lement maffacrés par les Efpagnols. 
Ges derniers l’ont laifte prendre par , 
les Anglois, qui prendront bientôt 
toute la Floride. 

Entre cette péninfule & les ifles 
Lucayes, eft le canal de Bahama, que 
nous traverfâmes pour arriver à la< 
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Jamaïque. C’eft par ces illes que Chrif- 
tophe Colomb, qui en prit pofleffion au 
nom du roi d’Efpagne , commença la 
découverte du Nouveau Monde. Il leur 
donna le nom des Indiens qui les ha- 
bitoient, & que les Ëfpagnols ,-fuivant 
leur coutume, ont détruits ou tranf- 
portés dans leurs établiflementi pour 
le travail des mines. Il n’eft pas poftible 
de déterminer le nombr.e des illes Lu- 
cayes. Il y en a peut-être plus de cinq 
cents, mais fi petites, pour la plu¬ 
part , que ce font plutôt des écueils 
que des ifles. 11 y en a pourtant quel¬ 
ques-unes affez grandes pour attirer 
l’attention des voyageurs. On diftingue 
en particulier celle du Lucayoneque , 
comme la plus étendue ; celle de Ba- 
hama, qui donne fon nom au détroir ; 
celle de Bimini, où Ponce de Léon cher¬ 
cha long-temps cette fource fameufe , 
qui devoit lui rendre la vigueur & les 
grâces de la jeunefle ; celle de Guana- 
hani", la première où aborda Chrilto- 
phe Colomb, & où fe fit, paflez-moi 
cette expreffion, Madame, la pre¬ 
mière entrevue de l’ancien & du Bou¬ 
veau monde ; entrevue d’une nature 
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fi extraordinaire, & qui produire de 
fi grands changements dans l’un & 
dans l’autre hémifphere. En plantant la 
çroix fur le rivage, Colomb prit pof- 
feffion de l’ifle au nom de leurs majelîés 
catholiques , à la vue de fes pauvres 
habitants, qui ignôroient que cette cé¬ 
rémonie fainte devoir, les priver un jour 
de leur liberté. Les ifles des Martyrs - 
ne font qu’un amas de rochers, qui 
tirent leur nom du fpe&acle qu'ils pré- 
lèntent : à la première vue, on les T* 
prendroit pour autant d’hommes em¬ 
palés. 11$ font devenus célébrés par 
quantité de naufrages, qui n’ont que 
trop malheureulément répondu au trille 
préfage de ce nom. Les bancs de fable 
& les écueils , dont toutes ces ifles 
font environnées, en rendent l’accès 
difficile. Les unes font défertes, d’au¬ 
tres font habitées par les naturels du 
pays , & quelques-unes appartiennent 
aux Anglois. 

On compte, parmi les dernieres, 
celle qui fut d’abord appellée lïfle de 
Sayle, & qu’on nomme aujourd’hui* 
la Providence. Plufieurs aventuriers 
s'y rendirent de la Grande-Bretagne 
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& des colonies Angloifes, pour y vi¬ 
vre avec plus de liberté que fous un 
gouvernement régulier. On leur en¬ 
voya un cotnmandant qui fut mal 
reçu : ces brigands fe faifirent de lui ; 
& l’ayant embarqué pour la Jamaïque, 
ils continuèrent d'habiter rifle, fans 
autres loix que leur intérêt ou leurs 
plaifirs. Perfonne n’ofoit prendre la 
conduite d’une coloqie fi déréglée, 
lorfqu’un officier , nommé Klarke, fut 
*Sy faire refpeéter fon autorité. Il eut 
pour fuccefleur dans ce gouverne¬ 
ment, un homme ambitieux/intérefle 
& méchant, qui perfécuta les gens 
de bien, accueillit les fcélérats, & fit 
de cette ifle une retraite de pirates & 
de voleurs. L’expulfion du tyran pro¬ 
cura de la tranquillité aux habitants , 
& de l’accroiffement à la colonie. 
On y compte mille ou douze cents 
Anglois, & trois cents negres. La ville 
de Naffau en eft la capitale. On nous 
a fait obferver , comme une Angula¬ 
rité remarquable, que la plupart des 
Jpoiflons y font venimeux. Si l’on en 
mange fans diftinétion , on-fent bien¬ 
tôt,. aux jointures de tous les membres,' 


Digitized by Google 



La Floride. 419 
des douleurs qui durent plufieurs jours. 
Quand une fois on a éprouvé les effets 
de ces poiffons malfaifants, on en man- 
geroit de bons, qu’on reflentiroit tou¬ 
jours les mêmes douleufs. 

Le commerce de cette ifle ne con- 
fifte qu’en quelques oranges quelle 
envoie dans l’Amérique feptentrionale. 
Elle gagne confidérablement en temps 
de guerre, par les prifes qu’on y amene, 
& en tous tfemps, par les naufrages qui 
font très-fréquents dans ce labyrinthe^ 1 
d’ifles, de rochers & d’écueils. C’eft- 
là tout l’avantage qu’en retirent les 
Anglois, tandis qu’ils pourroient y re¬ 
cueillir d’aufli bon fucre que dans ' 
aucune de leurs colonies, nien ne 
prouve mieux combien ils, ont dégé¬ 
néré de cet efprit entreprenant & aéhf, 
qui anima leurs premiers établifïe— 
ments. 

Après avoir traverfé le canal de 
Bahama, nous découvrîmes le cap de 
Sed , fur la côte feptentrionale de l’i/le 
de Cuba ; & le lendemain, au point du 
jour, nous nous trouvâmes vis-à-vis de 
la Havane. A gauche, en entrant dans; 
le port , on voit un fort bâti fur un 
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rocher, au pied duquel il faut pafTer 
' néceflairement, & qui a trois batteries 
de canon l’une fur l’autre : on l’appelle 
le fort du More. A droite, il y a une 
fuite de baftions, qui m’ont paru fon¬ 
dement conftruits & bien entretenus. 
L’entréeji’a, dans cet endroit, que cinq 
ou lix cents pas de largeur. On la ferme 
avec une chaîne de fer, qui peut ar- 
. rêter un navire aflez long-temps pour 
qu’il l’oit criblé de coups de canons , 
"avant qu’il foit venu à bout de la rom¬ 
pre. La pafie s’élargit enfuite jufqu’à 
la ville, qui occupe la tête d’une 
prefqu’ifle, & dont le côté de la 
terre eft fermé d’une muraille baf- 
tionnée.*L’afpe£l en eft agréable & 
bien développé, dès qu’on a paffé le 
fort du More : les rues y font bien 
percées, le quai large & en bon état, 
les maifons aflez belles , ainfi que les 
églifes, dont le nombre eft confidé- 
rable. En un mot, une ville de vingt 
mille âmes n’auroit pas plus d’appa¬ 
rence ; & il s’en faut beaucoup que 
la Havane en ait la moitié , tant Ef- 
pagnols que Portugais, negres & mu- - 
làtres. Le gouverneur de fille y fait fa 
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refidence ; & il y a toujours près de 
mille hommes de^garnifon, tant dans 
la ville que dans les forts. La beauté 
finguliere des femmes, & la vivacité 
d’efprit, qui eft le partage des hom¬ 
mes , en rendroient le féjour agréa¬ 
ble , fi les vivres n’étoient pas d’une 
cherté excelfive. Deux piaftres fufîîfent 
à peine pour la dépenfe de chaque jour, 
fur-tout pendant que les galbons y font 
à l’ancre. Quoique le climat foit affez 
tempéré , le bled a été long-temps fans 
y croître ; & le pain n’y venant que par 
la mer, s’eft vendu à fort haut prix : on 
y fuppléoit par une racine nourriflante, 
qui ne produit ni feuilles ni femence : 
il fuffit, pour s’en procurer de l’efpece, 
d’en mettre des morceaux en terre , à- 
peu-près comme on plante les patates , 
ou nos pommes de terre. 

Dès le lendemain de notre arrivée 
à la Havane, nous eûmes le fpeétacle, 
agréable de l’embarquement des caifles 
de piaftres. On en fît partir pour plus 
de trente millions j tant pour le roi 
d’Efpagne , que pour divers particu¬ 
liers. La bonne foi qui régné dans ce 
commerce , mérite d’être obfervée* 
Lorfque les marchands Tont convenus 
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de prix, ils fe livrent mutuellement 
les ballots de marchandifes, & les caif- 
fès d’argent, fans infpeétion & fans 
compte, avec une confiance abfolue* 
pour les mémoires d’échange. On ou¬ 
vre en fuite les ballots & les caiflfes de¬ 
vant des notaires établis ; & s’il s’y 
trouve de l’erreur, les compagnies de 
Lima &.de Séville en tiennent compte 
aux intérefles. 

L’ifle de Cuba fut découverte par 
Chrillophe Colomb, vers la fin du 
quinzième fiecle ; au commencement 
du feizieme, Diego Velafquez entre¬ 
prit de la conquérir. Un des chefs du 
pays , inftruit de cette intention , af- 
lembla les plus braves de fes fujets & 
de fes alliés, pour leur repréfenter ce 
qu’ils avoient à redouter de la perfé- 
cution des Callillans , & les animer 
à la défenfe de leur liberté. Mais il les 
aiïura que tous leurs efforts feroient 
inutiles , s’ils ne commençoient par fe 
ménager la faveur du dieu de leurs 
ennemis , qui étoit un maître fort puif- 
fant, & pour lequel ces cruels tyrans 
étoient capables de tout entreprendre. 
“ Le voilà , ajouta-t-il, ep leur mon¬ 
trant de l’or dans un petit panier; voilà 
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le dieu pour lequel ils prennent tant de 
peine , & qu’ils ne fe laflfent pas de 
chercher. Ils ne penfent à venir ici, que 
dans l’efpérance de l’y trouver : célé¬ 
brons • une fête en fon honneur , pour 
obtenir fa protection ,,. Auflî - tôt ils fe 
mirent tous à chanter & à danfer autour 
du panier. 

Après cette cérémonie, il continua 
fa harangue , & dit à fes Indiens qu’il 
ne voyoit aucune fureté pour eux , 
tant que le dieu des Efpagnols feroit 
dans leur canton. “ Vous le cacheriez 
en vain, continua-1-il i quand vous 
l’avaleriez, ils vous éventreroient pour 
le trouver au fond de vos entrailles. 
Je ne connois qu’un lieu où vous puif- 
liez le mettre , pour vous en défaire ; 
c’elt le fond de la mer ; & lorfque vous 
ne l’aurez plus parmi vous, je me flatte 
qu’on vous laiflèra en repos „. Cet ex¬ 
pédient leur parut infaillible ; & tout 
l’or qu’ils poflfédoient, fut jeté dans 
les flots. Ils furent extrêmement fur- 
pris , lorfqu’ils n’en virent pas moins 
arriver les Elpaghols. Ils s’oppoferent 
d’abord à leur débarquement ; mais, 
aux premières décharges dësiârquebu^ 
fes, ils prirent la fixité vers les bois- j 
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où Velafquez ne jugea pas à propos 
de les pourfuivre. Cependant, après 
quelques jours de repos, voulant fe 
délivrer d’un ennemi qui pouvoit l’in¬ 
commoder à la faveur de fa retraite, 
il lit chercher le chef avec tant de 
foin , qu’il s’en faifit ; & pour effrayer 
ceux qui confervoient encore de l’atta¬ 
chement pour fa perfonne, il lui fit 
expier fa-réliftance par le feu. Ce mal¬ 
heureux Indien étant attaché au po¬ 
teau , un religieux francifcain entreprit 
de le convertir , & lui parla fortement 
du paradis & de l’enfer. “ Dans le lieu 
de délices dont vous m’entretenez, lui 
demanda le patient, y a-t-il des Ef- 
pagnols ? Il y en a , fans doute , ré¬ 
pondit le millionnaire ; mais il n’y en 
a que de bons. Le meilleur n’en vaut 
rien , reprit le cacique ; & je ne veux 
point aller dans un lieu , où je puiffe 
craindre d’en rencontrer un l’eul. Vous 
pourriez peut - être en trouver encore 
plus en enfer , continua le francifcain. 
Tant mieux , répliqua l’Indien ; j’au¬ 
rai du moins la confolation de les voir 
fouffrir ; & s’il le faut , je fervirai de 
bourreau pour les tourmenter Vous 
iroÿez, Madame , combien les Caf- 
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tillans étoient devenus odieux à ces 
peuples. 

L’ifle de Cuba , dont la conquête - 
ne leur coûta que des cruautés, a en¬ 
viron deux cents quarante lieues d’é¬ 
tendue du levant au couchant, & 
quarante dans fa plus grande largeur 
du midi au feptentrion. Les Efpagnols 
en font tellement les maîtres, qu’il 
n’y relie plus aucun de, fes anciens 
habitants. Le terrein n’en ell pas ex¬ 
trêmement fertile ; mais il y a beau¬ 
coup de pâturages ; & les forêts font 
remplies de gibier.’ Elle abonde en 
perroquets, en perdrix, & en tour¬ 
terelles ; elle eft fur - tout célébré par 
cet excellent tabac d’Efpagne, connu 
en Europe fous le nom de Havane. 
Cette ifle, divifée en fept diltriéts , 
dépend, pour le civil, de l’audience 
de Saint-Domingue, & pour le fpiri- 
tuel, de fon évêque particulier. On 
voit, dans l’ifle de Cuba, quelques 
autres villes, plulieurs ports & divers 
bourgs, qui n’ont rien de remarqua¬ 
ble ; aulîî n’y fîmes - nous pas un 
long féjour, délirant de nous rendre 
promptement à la Jamaïque. Nous y 
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arrivâmes en effet vers le milieu du 
mois de Juin ; & mon premier foin a 
été de vous écrire cette lettre & la fui- 
vante, que vous recevrez en même 
temps. 0 

Je fuis, &c. 

A la Jamaïque » ce 24 Juin 174s* 



/ 


La Jamaïque, qv ) 


LETTRE CX. 

La Jamaïque. 

N E foyez pas étonnée. Madame, fi, 
dès le huitième jour de mon arrivée 
à la Jamaïque, je vou&parois auffi inf- 
truit des affaires de cette ifle, que fi j’y 
avois fait un long féjour. C’eft le fruit 
des converfations de M. Shirley, ce gen¬ 
tilhomme Ecoffois avec lequel j’ai en¬ 
trepris ce voyage. Il a ici un oncle qui 
n’a que lui d’héritier, & dont il vient, 
tous les ans, recueillir d’avance une 
partie de la fuccefïion. 11 en a un autre 
établi à la Barbade, oh il a lui-même de¬ 
meuré plufieurs années ; & les courfes 
fréquentes qu’il a été obligé de faire 
d’une ifle à l’autre, l’ont mis à portée 
de conrïoître les Antilles, peut-être 
auffi-bien que fon propre pays. « 

, Gif donne aujourd’hui ce nom à 
cette multitude d’ifles, qui forment 
entr’elles une efpece j de cercle autour 
du golphe du Mexique. Elles eurent 
d’abord celui de fes premiers habi- 
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rants, les Caraïbes , qui partent pour 
les plus cruels fauvages de l’Améri¬ 
que. On les divife en grandes & petites 
ifles, habitées par les Anglois les 
François & les Efpagnols. Parmi les 
premières eft la Jamaïque, ainfi appel- 
lée de James , qui veut dire Jacques en 
Anglois, parce que Chriftophe Co¬ 
lomb , quand il en fit la découverte , 
la nomma Saint-Jacques, Sant’Yago. 
Sa longueur eft d’environ cinquante 
lieues, & fa largeur de vingt-cinq : une 
chaîne de montagnes la partage d’un 
bout à l’autre : plufieurs belles rivières 
y prennent leur fource, & coulant des 
deux côtés vers la mer, y forment de 
jolis canaux qui arrofent en partant les 
vallées , fourniflent aux habitants une 
eau douce & fraîche, & des portions 
de toute efpece. Aucune de ces riviè¬ 
res n’eft navigable , & ne pourroit le 
devenir qu’avec des dépenfes immen- 
fes. Mais quelques-unes font artez lar¬ 
ges , pour y voiturer le fucre dans des 
Canots, depuis les plantations les plus 
éloignées jufqu’à la mer. 11 y en a 
deux autres qui fe précipitant avec 
force d’une montagne dans un gouffre, 
coulent fous terre-l’efpace d’une demi- 
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lieue, & en fortenr également avec 
bruit. Les negres, pour les pêcher, en 
bouchent l’ouverture par l’autre côté , 
entrent dans cette cavité, & y pêchent 
avec fuccès. 

Les montagnes , ainfi que la plus 
grande partie de l’ifle, font couvertes 
de bois toujours verds, & forment un 
printems continuel. Les rochers, amon¬ 
celés les uns fur les autres , font l’effet 
des fréquents tremblements de terre, 
auxquels ce pays eft fujet. 11 en fort 
une infinité de petits ruiffeaux, qui, 
tombant en forme de cafcades parmi 
les précipices & la verdure des bof- 
quets, offrent un des plus beaux fpec- 
tacles de l’univers. Les vallées ne pré- 
fentent pas un afpeét moins agréa¬ 
ble , par l’abondance & la variété des 
fleurs & des fruits qui y croiffent fans 
culture. Le terrein, continuellement 
engraiffé par les lavures qui fe déta¬ 
chent des montagnes, eft extrême¬ 
ment fertile. Les pâturages, appellés 
les favanes, font gras & d’un verd ad¬ 
mirable : en un mot, fi cette ifle n’é- 
toit pas fi fujette au tonnerre, aux ou¬ 
ragans , aux tremblements de terre ; fi 
l’ait n’étoit pas fi chaud, fi humide, fi 
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mal-fain, on rechercheroit autant ce 
pays pour le plaifir, que pour les pro¬ 
fits immenfes qui y attirent des gens*de 
toutes les parties du monde. Les riviè¬ 
res font habitées par des crocodiles ; 
les pâturages & les marais font rem¬ 
plis de reptiles dangereux. La chaleur 
feroit infupportable, fans la faveur 
confiante d’un vent frais, qui s’élève 
vers les neuf heures du matin, & fouffle 
jufqu’à cinq heures de l’après - dînée. 
A fon approche, on voit la mer fe ri¬ 
der prefque imperceptiblement : bien¬ 
tôt il fe fait fentir fur le rivage, & aug* 
mente par degrés jufqu’à midi. Il conti¬ 
nue avec la même force pendant deux 
ou trois heures i il commence enfuite à 
diminuer & à perdre peu à peu de fa 
violence : & enfin il cefle totalement 
vers les cinq heures. Le peuple l’ap- 
pellel e Médecin ; &cenom lui convient 
effectivement ;• car fans le fecours de 
ce vent falutaire, la température chau¬ 
de & humide de l’air feroit naître des 
maladies qui changeroient cette ifle flo- 
riffante en une vafte folitude. 

Dès le commencement du feizieme 
fiecle, les Efpagnols eurent des éta- 
bliffements à la Jamaïque : ils y bâtirent 
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trois villes dans le cours de la même 
année, Séville, Itfellila & Oriftan.- Un 
des fils de Chriflophe Colomb en conf- 
truifit une quatrième , fous le nom de 
Sant’Yagode la Véga. Sa fituation étant 
plus agréable & plus faine que les trois 
autres, celles - ci furent abandonnées 
de tous lçs habitants, qui renoncèrent à 
leur premier choix. La Véga devint bien¬ 
tôt fi peuplée, qu’on y comptoit dix- 
fept cents maifons , deux églifes, plu- 
fieurs chapelles , & même une abbaye 
de moines. Dom Diegue Colomb, pre¬ 
mier gouverneur de l’ifle, en pofféda la 
plus grande partie, & prit dans fes titres 
celui de marquis de la Véga, qui a 
paffé à fes defcendants : mais leur ty¬ 
rannie & leurs exaétions arrêtèrent les 
progrès de la colonie. Ils ne firent en 
cela que fuivre l’efprit de leurs prédé- 
ceflfeurs , qui ne s’étoient rendus maî¬ 
tres du pays que par des cruautés 
inouïes. Us égorgèrent & détruifîrent 
en peu d’années, plus de foixante mille 
des anciens habitants, & en laiflerent 
à peine en vie quelques - uns, qui fç 
cachèrent dans les bois & les caver¬ 
nes , où leurs tyrans les pourfuivoient 
&*les tuoient comme des bêtes fauves* 
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Avant ces horribles maffacres, la Jamaï¬ 
que étoit une des plus peuplées des ✓ 
Antilles. Mais par cette cruelle bou¬ 
cherie, tout, jufqu’au nom même de 
l’ifle, fut extirpé, fans qu’il reliât 
perfonne pour conferver la mémoire 
d’un peuple nombreux & floriflant. 

On eil d’autant plus indigné de cette 
barbarie, qu’elle n’avoit d’autre but # , 
que de rendre les Efpagnols maîtres & 

- poffeffeurs d’un pays qu’ils ne voulurent 
pas prendre la peine de cultiver. Ils en 
abandonnèrent le foin à leurs efclaves, 

& fe livrèrent à toutes fortes de débau¬ 
ches : ils négligèrent les plantations & 
le commerce, contents d’en tirer leur 
fubfiftance, & de vendre le fuperflu 
aux vaifleaux qui paffoient fur les cô¬ 
tes. Ainfi ces premiers conquérants de 
la Jamaïque s’étoient rendus indignes 
du nom d’homme parleur inhumanité , 

& inutiles à la fociété par leur indo¬ 
lence. Outre cette pareffe , qui les era- 
pêchoit de profiter des avantages d’un 
iï beau pays, un motif encore plus fort 
les engageoit à relier dans l’oifiveté : 
ils voyoient qu’à proportion qu’ils ac- 
quéroient des effets de quelque va¬ 
leur, on les en dépouilloit avec vie- 

lenc , 
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lence , & qu’ils ne jouiffoient que de ce 
que les gouverneurs vouloient bien ne 
pas leur ravir. 

Une pareille adminiftrarion ne pou- 
voit manquer d’affoiblir la colonie : 
aufli les Efpagnols n’étoient - ils pas 
plus de quinze cents , avec un pareil 
nombre d’efclaves, lorfque la Jamaï¬ 
que fut conquife par les Anglois. Ils 
prirent le parti de fe retirer dans l’fle 
de Cuba, & ne laifferent dans les 
tnontagnes, que leurs mulâtres & leurs 
negres, pour harceler l’ennemi ; mais 
le vice-roi du Mexique leur fit donner 
ordre de retourner à la Jamaïque , & 
défendit au gouverneur de la Havane , 
de les recevoir, en promettant néan¬ 
moins de les aider de toutes fes for¬ 
ces à réparer leurs difgraces. Ils fe 
fournirent à cette loi rigoureufe; & s’é- 
iant fait reconduire dans leur ifle, ils 
fe diviferer.t en plufieurs troupes, & fe 
difperferent dans les bois, pour fe déro¬ 
ber aux recherches de leurs vain¬ 
queurs. Ils firent de vains efforts pour 
fe maintenir dans leur ancienne pof- 
feflïon ; il fallut renoncer enfin à cette 
efpérance, & s’embarquer pour ne 
plus revenir, Les efclaves continue- 
• Tome IX. T 
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rent quelque temps de fe foutenir danj 
jes montagnes ; mais le plus grand nom¬ 
bre fut obligé de céder à la force , & 
Servit même les Anglois contre les Ef- 
pagnols. il n’en relia que trente ou qua¬ 
rante, qui s’obftinerentà mener une vie 
errante dans les montagnes. Leur troupe 
s’étant grolfie par la aefertion de quel¬ 
ques-uns qui vinrent les joindre, ils re¬ 
prirent allez d’audace pour descendre 
dans les vallées, & y commettre des 
ravages. Ces brigands fublîflent encore 
dans une race nombreufe ; & l’on 
n’a trouvé jufqu’à préfent, d’autres 
moyens pour les réprimer, que d’en¬ 
tretenir des corps-de-gardes au pied 
des montagnes. On a rendu contr’eux 
les édits les plus féveres ; on a promis 
les plus grandes récompenfes à quicon¬ 
que en pourroit tuer ; on a envoyé , 
pour les détruire, des détachements de 
troupes choifies; mais ceux qui les ont 
attaqués, ont efluyé plus de perte, qu’ils 
n’en ont caufé h ces rebelles. Les in¬ 
sulaires font dans des alarmes conti¬ 
nuelles , & ont toujours peur qu’ils ne 
viennent fondre fur eux à l’xmproville , 
pour leur couper la gorge, ou Saccager 
Jeurs plantations. < 
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Les Anglois, devenus maîtres de' 
lïfle , pouflerenc leurs établiflements 
avec autant de fuccès que d’induftrie , 
& ne ceflerent point de recevoir, de la 
Grande-Bretagne, des fecours d’hom¬ 
mes & de provifions , qui contribuè¬ 
rent infiniment aux progrès de la co¬ 
lonie. Les récits avantageux qu’on en 
fit en Angletere , y attirèrent quantité 
de gens, qui, ayant beaucoup fouffert 
des défordres de la guerre civile, ef- 
pérerent jouir d’un repos , qu’ils ne 
trouvoient pas dans le fein de leur pa¬ 
trie. Cromwel favorifa ce deflein, 
charmé de pouvoir fe défaire de ceux 
qui n’approuvoient point fon ufurpa- 
tion. Le colonel Doyley, zélé royaliile, 
commandoit alors à la Jamaïque. Il 
en conferva l’adminiftration, malgré 
le Protefteur , qui ne le voyoit pas de 
bon œil«dans cette place ; & c’eft à lui 
que les Anglois ont la principale obli¬ 
gation de leur profpérite dans ce pays. 

En 1663, c’eft-à-dire, huit ans après 
qu’ils en eurent fait la conquête, on y 
comptoif déjà près de huit mille habi¬ 
tants ; mais ce qui anima le plus ce nou¬ 
vel établiflTement, & l’éleva tout à 
coup au comble de l’opulence, fut 
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qu’il. fervit d’afyle à ces fameux pirates, 
Îî connus fous le nom de Flibuftiers. 
Ces gens, qui fe battoient en défefpé- 
rés, & répandoient leur argent avec 
extravagance, étoient toujours bien re¬ 
çus à la Jamaïque. Ils rapportoient des 
fommes immenles de leurs courfes, < 5 c 
du pillage des établiflements Efpagnols, 
6c les dépenfoient en vin , en jeu ôc en 
femmes. Un de leurs plaifirs étoit d’a¬ 
cheter un tonneau plein, de le mettre en 
perce au milieu d’une rue, <$c d’obliger 
les paffants à en venir boire; d’autres 
fois, ils fe divertifloient à les pourfui- 
yre, en les arrofant & les couvrant 
d’une pluie de vin, jufqu’à ce que leurs, 
habits en fuffent trempés. On en vit 
quelques-uns dépenfer, en une nuit, 
deux ou trois mille piaftres. Comme on 
a beaucoup parlé de ces lcélérats en Eu¬ 
rope, vous ne ferez peut-être pas fâ¬ 
chée , Madame , de les connoître plus 
particuliérement..Voici, prefque mot à 
içot, ce que M. Shirley m’a raconté de 
leur origine , de leurs moeurs , de leurs 
loix , de leur façon de vivre, & des 
perfonnes qui fe font le plus fignalées 
parmi eux. 

•. 1; Ces hommes > qui pendant la moi-; 
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tie du dix-feptieme fiecle, inondèrent 
de fang l'Amérique Efpagnole, étoienr,- 
pour la'plupart , des brigands coura¬ 
ge x , partie François, partie Anglois* 
fortis de leurs pays pour des crimes hor¬ 
ribles. S’étant réunis, & trouvant la 
côte feptentrionale de rifle de Saint- 
Domingue prefque abandonnée par les 
Efpagnols , ils prirent le parti de s’y 
retirer. Ils y vécurent fort à leur aife , 
au milieu des bœufs & des porcs, dont 
les campagnes & les bois étoient rem¬ 
plis. On leur donna d’abord le nom dé 
Boucaniers , parce qu’ils s’affembloient 
pour boucaner, c’efl-à-dire , pour fé- 
cher à la fumée , à la manière des fau- 
vages, la chair des bêtes qu’ils avoient 
tuées. Ils fe dégoûtèrent de ce genre de- 
vie, pour prendre celui de corfaires ; 
& fans diftinétion de parti, tout ce 
qu’ils purent enlever , leur parut de 
bonne prife. Ils s’emparèrent de la 
petite iile de la Tortue; & dès la 
même année, ils commencèrent à le 
rendre célébrés fous le nom de Fri - 
bouticrs , d’un mot anglois qui figni- 
iie forban , corfaire , Sc générale¬ 
ment tout homme qui ne fait la 
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guerre que pour piller. Dp ce mot£ 
les François ont fait dam la fuite celui 
de Flibultiers. ' 

„ Rien n’étoit plus foible , que les 
commencements de cette redoutable 
milice. Les premiers aventuriers n’a- 
voient ni vaifleaux ni munitions , ni 
pilotes ; mais la hardiefle & le génie 
leur faifoient trouver les moyens d’y 
fjppléer. Pour fe lier plus étroitement, 
ils formèrent entr’eux de petites fo- 
ciétés , & fe donnèrent le nom de 
freres de la côte. Chaque compagnie 
acheta un canot, & ces canots pou- 
voient porter vingt - cinq ou trente 
hommes. Avec cet équipage , ils ne 
s’attachèrent d’abord qu’à furprendre 
quelques barques de pêcheurs. Si le 
"fuccès répondoit à leur audace , ils 
retournoient à la Tortue, pour aug¬ 
menter leur troupe, & fe difpofer à 
des entreprifes plus importantes. 

„ Rien n’elt plus fingulier, que l’ac¬ 
cord qu’ils avoient fait entre eux , 
pour le partage du butin ; rien en 
même temps, de plus propre à leur 
infpirer L courage qu’ils faifoient pa- 
roitre dans toutes leurs expéditions. 
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tTel étoit l’ordre prefcrit dans fes for¬ 
tes de diftributions : celui qui ôtera 
le drapeau efpagnol d’une forterefle , 
pour arborer le pavillon anglois, aura, 
. outre fa part , cinquantè piaftres^ 
Celui qui prendra un prifonnier, lorf- 
qu’on voudra avoir d es nouvelles de 
l’ennemi, recevra cent piaftres, outré 
fon lot. Lés grenadiers, pour chaque 
grenade qu’ils jeteront dans un fort, 
feront gratifiés de cinq piaftres. Avarié 
que de fe mettre en coùrfe, ils fe choî- 
filfoient un chef, dorit toute l’autorité 
confiftoit à commander dans l’aétiori * 
avec lé privilège de lever Un double 
lot. Le chirurgien fe payoit à frais 
communs ; & les récompenfes des 
blefles étoient prélevées fur le total.' 
On les proportiorinoit au dommage 
de la bleffure ; c’eft-à-diré, qu’oïï 
donnoit, par exemple, fix cents écus , 
ou fix efclaves à celui qui a voit perdu 
une. jambe ou un ceil, & le double à 
celui qui revenoit privé de l’un & de 
l'autre. C’eft ce qu’ils appelloient en¬ 
tre eux, partager à compagnon bon 
lot. Ces loix , fidèlement obfervées, 
contiibuoient à donner à ces aven- 
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turiers cette audace prefque romanef- 
que , qui leur fit entreprendte des cho- 
fes , dont l'exécution peut paroître au- 
deflus des forces humaines. 

„ Quoique les Flibuftiers tombaflent 
d’abord fur tout ce qu’ils rencontroient, 
cependant les Efpagnols furent tou¬ 
jours le principal objet de leurs bri¬ 
gandages. Ils établifloient la juliice 
de leur haine pour cette nation, fur 
ce qu’elle leur interdifoit dans fes 
ifles , la pqche & la chaffe , qui font, 
difoient - ils , de droit naturel ; & for¬ 
mant leur confcience fur ce principe, 
ils ne s'embarquoient jamais , fans 
avoir fait des prières publiques , pour 
recommander au ciel le fuccès de leur 
expédition , comme ils ne manquoient 
point de lui rendre des grâces folem- 
nelles après la victoire. Plufieurs fe 
crurent appelles de Dieu , pour châtier 
les Efpagnols, des cruautés inouiés 
qu’ils avoient exercées contre les habi¬ 
tants du Nouveau Monde. On a vu 
de ces aventuriers, qui, fans aucune 
vue de libertinage ou d’intérêt, ne leur 
faifoient la guerre que par animofité : 
tant le récit de leur barbarie les avoit 
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tendu odieux dans tout l'univers. Un 
gentilhomme Languedocien , nommé 
Montbars, avoit pris co.ntr’cux , dès 
fa plus tendre jeunefle, une fi forte 
averfion, qu’elle fembloit tourner quel¬ 
quefois en fureur. On raconte qu’é¬ 
tant au college, & jouant, dans une 
pièce de théâtre, le rôle d’un François 
qui avoit quelque démêlé avec un 
Callillan, il s’enflamma fi furieufe- 
fement le jour de l’aélion , que , fans 
un prompt fecours f il auroit égorgé 
celui qui repréfentoit l’efpagnol. Com¬ 
me il ne refpiroit que les occafions 
d’aflbuvir fa haine contre cette nation t 
il s’embarqua pour l’aller attaquer fur 
les mêmes côtes, qu’elle a tant de 
fois arrofées du fang des Indiens. On 
ine peut exprimer tous les maux qu’il 
lui fit éprouver ; il en a remporté le fur- 
nom d’exterminateur ; mais on ajoute 
que jamais il ne tua un homme dé- 
farmé , & qu’on n’eut point à lui repro-< 
cher ces brigandages < 5 t ces diiTolimon s r 
qui ont rendu les Flibuftiers fi détel- 
tables. 

„ Nuit & jour ces aventuriers étoientï 
gxpofés à toutes les injures de l’air ÿ 
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& l’indépendance , dont ils faifoient 
profeflion , les rendant ennemis de 
toute contrainte, les uns ne cefloient 
de chanter, quand les autres pen- 
jfoient à dormir. La crainte de man¬ 
quer de vivres , n’étoit jamais une rai- 
fon de ménager leurs provifions. Audi 
le voyoient-ils fouvent réduits aux der¬ 
nières extrémités. La faim leur ô:oit la 
vue du péril „ quand il étoit queftion 
de fe procurer des aliments. La ren¬ 
contre d’un navire plus grapd & 
jplus commode, échauffoit leur fang 
jjufqu’au tranfport ; ils l’attaquoienc 
fans délibérer , & leur méthode 
étoit toujours d’aller droit à l’abor¬ 
dage. Souvent une feule décharge 
auroit pu fuffire pour les couler à fond : 
mais leurs petits bâtiments fe manioient 
fans peine ; & jamais ils ne préfeptoienc 
que la proue garnie de fufiliers, qui * 
tirant dans les fabords, déconcertoienc 
fes canonniers. Quand, une fois ils a voient 
attaché le grapin , il. n’y avoit qu’un 
extrême bonheur qui pût fauver le 
plus grand vaifleau. Les Efpagnols â 
qui les regardoient. comme des dja- 

Jples, & Lur en donnoient le nom* 
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fentoient leur fang fe glacer, lorfqu’ils 
les voyoient de près, & prenoient le 
parti de fe rendre en demandant quar¬ 
tier. Ils l’obtenoient fi la capture étoit 
confidérable ; mais fi leur avidité n’é- 
toit pas fatisfaite, de dépit, ils préci- 
pitoient les vaincus dans les flots. Ils 
conduifoient leur prife à la Tortue, 
ou dans quelque port de la Jamaïque. 
Avant le partage , chacun levoit la 
main, & protelloit qu’il avoit porté 
à la maflfe , tout ce qu’il avoit pillé. 
Si quelqu’un étoit convaincu de faux 
ferment,. on ne manquoit pas de le 
dépofer , à la premiete occafion, dan# 
quelqu’ifle déferte, & de l’abandonner 
à fon malheureux fort.- 

„ Après la <liftribuciotf des lots ,. on 
ne penfoit qu’à fe réjouir, & les plai-* 
firs ne finiffoient qu’avec l’abondance. 
Alors on fe remettent en mer, & les 
fatigues recommençoient dans la mê¬ 
me vue, c’efl; - à - dire, pour fe pto-- 
curer de quoi fournir à de nouveau* 
plaifirs. Quoique la religion ne fûe 
pas ce qui lesjtouchoit le plus , ce- 1 
pendant ils y fembloient quelquefois» 
appelles par l’occafion ; & jamais,* 

ï v ji ^ 
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par exemple , ils ne s’engageoient 
au combat, fans s’être embraffés les 
uns les autres, avec de parfaits té¬ 
moignages de réconciliation. Ils fe 
donnoient même de grands coups fur 
la poitrine , comme s’ils fe fuffent 
efforcés d’exciter une componélion 
qu’ils n’avoient point dans le cœur, 
lin fortant du danger , ils retomboient 
dans leur débauche , leurs blafphêmes 
& leurs brigandages* Enfin, à la ré- 
ferve d’un certain fonds de bonne foi 
qui régnoit parmi eux, & de la chair 
humaine qu’on ne leur reproche point 
d’avoir mangée, peu de barbares ont 
été plus méchants ; & quantité de 
fauvages l’ont été beaucoup moins. 

,, Les côtes les plus fréquentées par 
ces corfaires, étoient celles des pof- 
feffions Efpagnoles fur le golphe; dtr 
Mexique ; mais ils attaquoierit rare¬ 
ment les navires qui alloient d’E Ur 
rope en Amérique, parce que ces- 
bâtiments n’étoient chargés que de 
marchandifes qui les auroient em- 
barraffés : c’étoit au retour qu’ils les: 
cherchoient , lorfqu’ils étoient fûrsr 
d’y trouver de l’or , de l’argent, des 
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pierres précieufes , &. toutes les riches 
productions du Nouveau Monde. Ils 
fuivoient ordinairement les gabion* 
jufqu’à la fortie du canal de Bahama ; 
& lorfqu-un gros temps, ou quelque 
accident de mer mardoit un vaif- 
feau de la flotte , c’étoit une proie 
qui ne leur échappoit guère. Un de 
leurs capitaines , nommé Pierre le 
Grand , natif de Dieppe, enleva un 
vice-amiral des gabions, & le con- 
dtiifîc en France. Ce corlaire n’avoit 
que vingt - huit hommes & quatre 
petits canons. En abordanr le navire 
Efpagnol, il fit couler le fien à fond ; 
& cette audace caufa tant d’épou¬ 
vante à fes ennemis , que perfonne ne 
s’étant préfenté pour lui difputer le: 
pafTage, il pénétra jufqu’à la cham¬ 
bre du vice-amiral, qui écoit à jouer:; 
il lui mit le piflolet fur la gorge * 
& le força de fe rendre à difcré- 
tion. Un Hollandois, appellé le Bré- 
filien , avoit conçu contre les Caf- 
tillans une haine implacable, & s’jr 
livroit avec la fureur la plus bar¬ 
bare. Ceux qui tomboient entre fes 
mains , étoient brûlés vifs, ou pé- 
pfibient avec des douleurs inexpri^ 
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mables , confirmés par des mèches? 
enflammées , qu’il leur paflbit dans 
les aiflelles. Celt ainfi qu’il courue 
pendant plufieurs années , toujours fa- 
vorifé de la fortune, & redouté de 
fes compagnons même , Æhn lefquels 
il avoir acquis une fi grande autorité, 
que jamais il n’eût à difliper la moin¬ 
dre mutinerie» 

„ Les Efpagnols, excédés de ces bri¬ 
gandages , crurent y remédier , en 
diminuant le nombre de leurs vaif- 
feaux marchands. Ils fe perfuaderent 
que la rareté des bonnes prifes pour- 
roit dégoûter les pirates de ce genre 
de vie. Mais ils fe trompèrent ; car 
ces derniers ne trouvant plus fur: mer 
d’alfez riches captures , fe mirent k 
piller les côtes ; & ils le firent avec 
iticcès. Celui qui en donna le pre¬ 
mier exemple, fut un nommé l’Ecofi- 
fois. Il fe rendit maître de Campe- 
ehe, qu’il faccagea, & fe fit compter 
des fômmes exorbitantes , pour le 
rachat de la ville qu’il abandonna. 
Dans le même temps, Mansfeld prit 
Tifie de Sainte - Catherine , dont il 
emporta un argent immenfe. Mais* 
tcelui qui fit le plus de dégât r fuç 
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Jean Davis, né à la Jamaïque. Il y 
arriva avec une prife de cinquante 
mille piaftres, après avoir pillé une 
ville Efpagnole , tué ou fait prifon- 
niers les principaux habitants. Le bruit 
de fa valeur fe répandit fur toutes 
ces côtes, où Ton ne parloit que de 
fon intrépidité. Sa troupe s’accrut fi 
confidérablement , qu’elle fut en état 
de former une flotte de fept vaifi- 
féaux , .dont il eut le commandement,. 
& avec laquelle il vint attaquer Saint- 
Auguftin dans la Floride. Ce port 
étoit défendu par deux cents hommes 
de garnifon. il fit fa defcerite , & 
s’en rendit maître, l’épée à la main* 
Agrès un horrible carnage, & le pil¬ 
lage de la place , il fe retira fans nulle 
perte. 

,, Un homme plus extraordinaire 
que tous ceux dont je viens de parler,, 
efl le célébré Morgan , né d’une con¬ 
dition baffe & obfcure, dans la prin¬ 
cipauté de Galles : fans fa voir , fans 
reffource, & foutenu de fon feul cou¬ 
rage, il parvint, de l’état de corfaire, 
à la dignité de vice-gouverneur de la 
Jamaïque. Après avoir fait des a&ions; 
incroyables ; il s’empara ; avec peu de 
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monde f de plufieurs villes, défit de* 
milliers d’ennemis , répandit la ter¬ 
reur de fon nom dans les cantons les 
plus reculés, & fit trembler les vice- 
xois eux - mêmes, à la tête de leurs 
armées. Dès en arrivant à la Jamaï¬ 
que, il donna des marques de fon 
économie & de fa bonne conduite 
dans l’infame profefiion que la mifere 
le forcoit d’embraflfer. 11 fut indigné 
des débauches de fes compagnons , qui 
par leurs folles dépenfes , après des 
courfes très - lucratives, fe voyoient 
réduits aux dernieres extrémités. Ses 
épargnes le mirent en état d’équiper 
un bâtiment. Ses expéditions le firent 
connoître fi avantageufement , que 
Mansfeld, vieux corfaire , ayant levé 
une flotte nombreufe , le choifit pour 
fon vice - amiral. Arrivé devant l’ifle 
de Sainte - Catherine , il attaqua le 
château avec une telle furie , qu'il 
obligea le gouverneur de fe rendre^ 
avec fa garnilon. En moins de deux 
mois, il eut fous fes ordres plus de 
douze Taifleaux & fept ou huit cents 
hommes. Il fit une defcente dans l’ifle 
de Cuba , tailla en pièces les Efpa- 
gnol? ^ s’empara de Puerto-del-Prin* 
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cipe , y fie un butin immenfe , mais 
fouilla tous ces exploits par des cruautés 
& des violences. . 

„ La campagne fuivante , il attaqua 
Porto-Bello. Comme on lui reprélên- 
toit la difficulté d’une pareille en- 
treprife avec fi peu de monde : fi 
notre troupe eft petite , répondit-il, 
notre courage eft grand ; & moins 
* nous ferons à partager, plus les parts 
du butin feront confidérables. L’ef- 
poir de s’enrichir fit difparoitre la 
crainte des dangers. L’hiftoire ne 
fournit point d’exemple d’une exécu¬ 
tion plus hardie. A la première ap¬ 
parition , on fomma le gouverneur de 
le rendre ; & fur fon refus , Mor¬ 
gan fit donner Taflfaut au château , 
& l’emporta. Puis, raffemblant tous 
les Efpagnols dans un même lieu, il 
mit le feu dans un magâfin à poudre,, 
& les fit tous périr. Sans perdre de 
temps, il marcha contre la vdle, où il 
ne trouva que défordre & confufion : 
il obligea les religieufes & les moines 
à porter les échelles jufqu’au pied des 
remparts d’un autre fort, dont il rifr 
s’étoit pas encore emparé. Ceux r - ci 
crièrent au gouverneur de céder à la 


Digitized by Google 


4 fo Là Jamaïque. 
force ; mais malgré le refpeét qu’on a 
pour ces fortes de gens en Èfpagne, ils 
n’eurent, pour réponfe, qu’une volée 
de coups de canons, qui coûtèrent la 
vie à plufieurs de ces malheureux. 
Devenus maîtres de la place , nos cor- 
faires s’abandonnèrent à leur violence 
ordinaire ; ce ne fut que meurtres & 
que rapts ; & ils arrivèrent à la Ja¬ 
maïque , chargés de plufieurs millions. 
Quatre ou cinq cents hommes , l’épée 
& le piftolet pour feules armes, atta¬ 
quèrent & forcèrent une ville très- 
forte , très-peuplée , pourvue d’une 
nombreufe garnifon , & de toutes 
fortes de munitions de guerre : voilà 
de ces traits que nous offre , à cha¬ 
que page , l’hifloire incroyable de 
ces aventuriers. A leur retour dans 
cette ifle , les perfonnes en place les 
accabloient de careffes , tandis que 
les autres habitants s’efforçoient, par 
mille amorces , de les dépouiller de 
leurs tréfors. 

„ Mais de nouvelles courfes rame- 
noient de nouvelles richeffes. Le gou¬ 
verneur de la Jamaïque donna à Mor¬ 
gan un vaiffeau de trente-deux pièces 
de canons , avec lequel ce dernier 
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attaqua , força, pilla plufieurs villes 
Efpagnoles , & fpécialement celle de 
Panama, qui fut faccagée par le fer & 
par la flamme. Les maifons , la plu¬ 
part de bois de cedre, furent confu- 
mées ; & cette ville fi floriffante, qui 
furpaffoit toutes celles des Indes par 
la magnificence , la richeffe & le nom¬ 
bre de fes bâtiments , fut en un jour 
réduite- en cendres. Dans tous les lieux 
ou ces brigands portoient leurs pas* 
on appercevoit les traces de leur fé¬ 
rocité & de leur barbarie. Pour for¬ 
cer les vaincus à découvrir leurs tré- 
fors , on leur lioit enfemble les pou¬ 
ces & les orteils ; on les attachoit 
par-là à de gros pieux fichés en terre ; 
la pefanteur de leurs corps fufpendus 
en l'air, portant tout entiers fur ces 
parties foibles & délicates, leur fai- 
foit foufftir^des tourments effroyables. 
On leur mettok^enfuite, fur la poi¬ 
trine , une pierre d>un poids énorme ; 
& Ton allumoit fous\ eux des feuil¬ 
les de palmiers , donc la fumée les 
étouffoit. 11 y en eut que Ton pen¬ 
dit par les endroits du corps les plug 
fenfibles ; & on les laiffoit dans cette 
terrible fituation, jufqu’à ce que, dé* 
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déchirés par leur propre pefanteur 4 
ils tombaient à rerre , mourant ainfi 
dans les douleurs les plus aiguës. On 
prétend que Morgan n'eut point de 
part à ces barbaries : il n’en eut qu’aux 
actions de valeur , qui ont immorta- 
lifé cette milice effrénée. Dans les 
occafions les plus périlleules , il fai- 
foit faire ferment à fa troupe , qu’elle 
ne demanderoit point quartier , & 
préféreroit la mort à toute efpece de 
compofition. Il n’avoit pas plutôt an¬ 
noncé qu’il médiroit quelque nou¬ 
veau dcffein , qu’une foule de gens 
s’attroupoient pour le fuivre , dans 
l’efpérance de participer au butin , 
qui étoit l’unique motif de ces cour- 
fes. Morgan ramena , de Panama à la 
Jamaïque , cent foixante & quinze 
mules chargées d’or , d’argent & au¬ 
tres richeffes. 

„ Cependant plufieurs mémoires fu¬ 
rent préfentés par la cour d’Efpagne 
à celle d’Angleterre, contre le gou¬ 
verneur de cette ifle , qu’on accufoit 
de foutenir les pirates. Ces plaintes 
furent écoutées, le gouverneur rap- 
pellé; & Morgan ne fe tira d’affaire, 
qu'à force d’argent. Dégoûté par 


b y Google 



La J a ma ï q v e. 4JT^f 
cette aventure , il employa ce qui 
lui reftoit de bien à acquérir une 
plantation qu’il fai foi t valoir , & où 
il vivoit. Ses maniérés dès - lors n’eu¬ 
rent plus rien de la rudefle des cor- 
faires ; & il remplit les devoirs de la 
fociété avec la plus exafte bienféance. 
Sa bonne conduite lui acquit l’eftime 
& l’amitié des principaux de l’ifle f 
qui le firent entrer dans le confeil. 
Le roi d’Angleterre le créa chevalier ; 
dans la fuite il fut fait vice-gouver¬ 
neur de la Jamaïque , & s’acquitta des 
fondions de cette place au gré de 
tous les habitants. Il eut ordre de 
s’oppofer efficacement aux entreprifes 
des Flibuftiers ; & dès ce moment , 
on vit le plus fameux pirate dont il 
fait parlé dans l’hiftoire, courre fus 
à fes confrères , les pourfuivre fans 
quartier , & venir à bout de les dé¬ 
truire. Son mérite & fes richelfes lui 
fufciterent des ennemis , qui firent re¬ 
vivre , à la courv de Londres, fes an¬ 
ciennes expéditions. On l’attaqua de 
nouveau fur fes courfes maritimes. 
Il eut beau repréfenter qu’il n’avoit 
agi que fur des commiffions du gou^ 
verneur & du confeil , il n’en fut pa$ 
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moins tranfporté en Angleterre par 
ordre du miniftre. On ne lui imputa 
aucun crime ; & néanmoins il fut mis 
en prifon, fans pouvoir fe faire en¬ 
tendre "pour fe juftifier. Ce traitement 
& le chagrin dérangèrent fa fanté ; 
& il tomba dans une maladie de lan¬ 
gueur , dont il mourut. Telle eft la 
jfin du fameux Morgan , la terreur des 
Efpagnols , qui exécuta des entrepri- 
les fupérieures à celles qui ont jamais 
lîgnalé' la valeur d’aucune nation. 
Mais comme elles furent toujours 
fouillées de la tache ineffaçable de la 
piraterie , on ne le regardera jamais 
que comme un deftruéteur du genre 
humain & un fcélérat diftingué paj 
fes violences, fes brigandages & fes 
fuccès. Cependant il étoit protégé : je 
vous en ai dit la raifon : les forces & 
le courage de ces corfaires contreba- 
lançoient le pouvoir des Caftillans , 
dans des pays où ces derniers étoient 
plus • riches & plus puiflants que les 
Anglois. 

,, Une derniere caufe des premiers 
agrandilfements del’ifle, fous le gou¬ 
vernement Britannique, ajouta M. de 
Jhirley , eft la défertion des efclaves * 
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qui, fe joignant à nos troupes , com¬ 
battirent contre leurs anciens maîtrès. 
La cruauté avec laquelle ils étoienc 
traités par les Efpagnols , les avoit 
tellement révoltés contre leurs tyrans, 
qué ces derniers n’eurent pas d’enne¬ 
mis plus acharnés à leur perte. Il y. 
en eut un fur-tout, dont la haine fe 
fit le plus remarquer, & qui, de fa 
main , ôta la vie à plus de dix Caftil- 
lans. La caufe de fa fureur étoit un fen- 
timent de jaloufie & de vengeance. 
Il étoit marié «■ avec une jeune né- 
grefle , 'qu’il aimoit éperdument , en 
étoit aimé de même, & en avoit eu 
plufteurs enfants. Rien n’égaloit leur 
bonheur (fi le bonheur peut fe trou¬ 
ver dans l’efclavage } , lorfque fon 
maître arracha cruellement d’entre fes 
bras cette tendre époufe, & la força 
de condefcendre à fes defirs, en pré- 
fence même de fon mari. Celui - ci 
s’adrefla à tous les tribunaux, pour 
obtenir juftice ; mais l’ardeur de fes 
pourfuites ne fervit qu’à lui attirer 
des châtiments cruels : il les eiïuya 
avec patience , bien réfolu de's’en 
venger tôt ou tard. Il trouva moyen 
flè donner un rendez-vous à fa mal*. 
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heureufe époufe; & dans leur entre¬ 
vue , il lui témoigna le regret qu’il 
avoit de la perdre ; ajoutant que leur 
bonheur alloit finir pour jamais , 
parce que ,• toute innocente qu’elle 
étoit de l’affront qu’elle avoit reçu, 
la tache ne po.uvoit en être effacée, 
ni fa première vertu lui être rendue. 
Mais , continua-1 - il, fi je ne puis 
recevoir dans mes bras une femme 
-déshonorée, je ne confentirai pas non 
plus à la voir vivre dans ceux d’un 
autre. En difant ces N mots, il l’em- 
braffa , & lui plongea un poignard 
dans le cœur. C’eft ainfi, continua-t-il, 
que ton malheureux époux ufe du pou¬ 
voir qu’il a fur toi ; puis fondant en 
larmes, il ne ceffa de la tenir dans Tes 
bras, jufqu’à ce qu’elle eût rendu le 
dernier foupir. Il s’enfuit auffi-tôt, & 
fe réfugia dans le camp des Anglois. Il 
nous fervit dans tous les combats contre 
les Efpagnols , dit M. de Shirley, & 
fpécialement dans celui qui nous affura 
la poffeflion de l’ifie. La vue de fon 
maître redoublant fa rage, il courut 
à lui tomme un furieux ; & l’ayant 
joint dans la mêlée , il lui reprocha fi), 
barbarie , & du même fer , dont il 

avoit 
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avoit percé le fein de fon époufe, il. 
Jui porta un coup fi furieux qu’il le 
fit tomber mort à Tes pieds. Il facrilîa 
encore d’autres Efpagnois à fa ven¬ 
geance , &'combattit h courageufe- 
nîent , que le général lui accorda 
fa liberté , avec la propriété d’un ter- 
rein où il vécut paifiblement, mais 
dans une triflefle qu’il ne put jamais 
furmonter,,. 

On peut encore placer, parmi les 
événements favorables à la population! 
de cette ifle, l’abandon que firent les 
Anglois de leur prétention fur la ville 
de Surinam , qu’ils cédèrent aux Hol- 
landois : ils y avoient une colonie , 
qui, en ponféquence de cette ceflion , 
fut tranlpbrtée à la Jamaïque. Elle étoic 
compofée de mille ou douze cents per- 
fonnes , toutes pauvres, malades» & 
fans reffource. On leur âlligna une 
certaine étendue de pays , où- leur 
induftrie les a mifes dans une fituation 
brillante. Les bidhs les plus confidé- 
rables de l’ifle font aujourd’hui entre 
les mains de leurs defcendants, ainli 
que les emplois les plus honorables & 
qes plus lucratifs. 

- Plufieurs habitants des Barbades, at> 
■ Tome IX. V 
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tirés par l’agrément de cette contrée » 
vinrent au fit augmenter le nombre des % 
Jamaïcains. Ils leur enfeignerent la fa¬ 
çon de cultiver & de foire le fucre. 
Certe connoifîànce fut dkutant plus 
utile aux infulaires, que le cacao, ht 
feule plante qui attirât l’attention des 
Efpagnols, commençoit à décheoir du 
temps des' Anglois » fans doute, fauta 
de favoir la foire profpérer. En effet, le 
cacao que ces derniers y ont planté, n’a 
jamais égalé celui de leurs prédécefi- 
jfèurs, qu’on regardoit alors comme un 
des principaux objets de leur com¬ 
merce. Le bénéfice qu’offroit cette pro¬ 
duction, eft une des caufes auxquelles 
on doit attribuer l'affluence des Anglois 
qui abordoient dans cette ifle, quand 
ils ^n eurent fait la conquête. Cette 
branche exifte à peine aujourd’hui;mais 
à fon défaut, on sTeil appliqué à la cul¬ 
ture du fuçre & de l’indigo , qui valent 
mieux. 

Une autre production de l’ifle eft. le 

Î iment, ou poivre de la Jamaïque. 

/arbre qui le produit-a plus de trente 
.pieds. de haut ; il eft d’une belle ve¬ 
nue , d’une grofleur médiocre , & 
«ouvert d’une écorce grife & unie. 
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Il poufle de tous côtés quantité de 
branches chargées de Feuilles larges , 
d’un très-beau verd , & femblables à 
celles du laurier. Les fleurs naiflènt en 
boflette à l'extrémité de chaque bran¬ 
che ; & à ces fleurs fuccedent des grains 
un peu plus gros que ceux;de genievre. 
Iis font d’abord petits & verdâtres; 
mais en rauriflant ils dev iennent 
noirs 1 uifanrs. On cueille for l’arbre 
ce fruit encore verd ; on l’expofe au 
foleil , jufqu’à ce qu’il ait acquis une 
couleur brune ; & pour lors il eft en 
état d’être employé. A l’odeur & au 
goût, il a quelque rapport avec le clou 
de girofle, le genievre, la cannelle & 
# le poivre ; aufli l’appelle-t-on en An- 
.glois ailsplce , ( toute épice J pour dire 
qu’elle tient un peu de toutes les autres. 
On la regarde comme la meilleure, la 
plus douce & la moins nuiflble. Ceux 
qui en font commerce , vont dans les 
bois avec leurs efclaves , abattent 
autant d’arbres de piment qu’ils en 
trouvent , afin d’en cueillir plus fa¬ 
cilement le fruit. Ainfi l’Europe ne 
reçoit pas deux fois des mêmes ar¬ 
bres du poivre de la Jamaïque. Les 
Anglois en font un très-grand ufage 
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dans toutes leurs fauces, & prétend 
dent qu’il fortifie l’eftomac, facilite 
la digeftion , récrée les efprits, & 
augmente le mouvement du fang. 

Outre le piment, on trouve encore 
ici le cannellier fauvage, dont l’écorce 
fert à la médecine ; le monconilier 9 
dont le fruit ,^1’emblable à une pomme 
d’api, eft wi poifon très-fubtil ; l’ar¬ 
bre chou , donc le bois eft fi dur qu’il 
émoufle les inftruments de fer; l’arbré* 
à favon , dont les fleurs fervent aux 
memes ufages que le favon ordinaire; 
le bois de brélil, lé gayac, la cafle , 
le tamarin , &c. 11 y a des années où 
l’on exporte de là Jamaïque plus de 
vingt mille bariques de fucre, pefant # 
chacune plus de feize quintaux ; qua¬ 
tre mille poinçons de rum, le feul 
qu’on emploie en Angleterre, & qui 
pafle pour le meilleur des Antilles. 

. Lerumou tafia,eft uneefpece d’eau- 
de-vie , qui fe fait des écumes du fu- 
çre , & du marc qui refte dans les chau¬ 
dières où l’on a fait bouillir le vefou. 
Cette liqueur fe diftille ici avec tant 
de perfection, que fans une petite âcre- 
té , ou goût de feu, qu’on ne peut lui 
ç :et entièrement, ellç ne le céderçâc 
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prefque pas k nos eaux - de - vie de 
France. Il s’en fajt une confommâtion 
prodigieufe dans les colonies Angloi- 1 
fes de l’Amérique feptentrionale 

Le fucre qui fe fabrique dans cette 
ifle, eft plus brillant, d’un plus beau 
grain, que celui qui fe fait k la barbade. 
Cette fupériorité influe fur la qualité 
du tum & de la melafle qu’on en dif- 
tille. Le café eft peu eftimé , quoique 
bien des gens penfent qu’étant gardé 
deux ou trois ans, il n’efl point infé¬ 
rieur k celui de Moka. Le coton & le 
gingembre forment une autre partie 
des exportations de la Jamaïque. Le 
gingembre fe débite de deux maniérés*, 
confit, ou tel qu’il fort de la terre. 
Vous favez que cette épice n’eft autre 
chofe que la racine d’une plante peui 
élevée , & qui a cela de particulier , 
qu’elle continue k croître après qu’elle 
a éfé arrachée , k moins qu’on ne la 
faflfe ratifier par les negres. Ceux qui 
n’ont point affez d’efclaves pour cette 
opération , font obligés de l’échauder 
dans de l’eau bouillante ; mais cette 
derniere façon de la préparer ne vaut 
pas la première. 

On tire aulîi de la Jamaïque, beau- 
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coup de cuirs verds & de cuirs tannés , 
dont la préparation eft fupérieure h 
celle d’Angleterre. Au bout de fix fe- 
maines, ils font en état d’être em¬ 
ployés. On rencontre dans les bois , 
des troupes fans nombre de che¬ 
vaux , d’ânes & de bêtes fauves, qui 
fe préfentent, pour ainfi dire , fous le 
fufil du chaffeur. On cultive audt 
du tabac ; mais il eft de médiocre 
qualité, & ne fert que pour les nè¬ 
gres. Les forêts fourniflent des bois 
propres pour la teinture & la mar¬ 
queterie. Les rivières & les côtes 
abondent en poifibns : la tortue l’em¬ 
porte fur tous ceux que l’on y pê¬ 
che r par la délicatelFe & l’excellence 
de fa chair. On en envoie beaucoup 
en préfent en Angleterre. Trois grands 
marais falés mettent les habitants à 
portée de faire jufqu’à cent mille boif- 
feaux de fel dans Une année ; on pqnr- 
roit même en fabriquer une aflez 
grande quantité , pour en fournir k 
toutes les ifles voifines. 

Mais un des principaux articles du 
commerce deces infulaires, eft le bois 
de campêche, qui fe tire du Mexique 
& de la terre-ferme.Ce bois, & la con- 
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trebande qu’on en fait, ont occafionné, 
entre les Cours de Madrid & de Lon¬ 
dres , beaucoup de difputes , qui ont 
enfin caufé une guerre ouverte. Les 
Anglois le coupoient autrefois dans 
la baie de Campêche, dont il a pris 
le nom ; mais les Efpagnols , après les 
en avoir chafies, s’y fone établis,& 
y ont bâti des forts pour empêcher 
que d’autres n’y retournalfent. Ces diffi¬ 
cultés ont porté les Anglois à s’en pro¬ 
curer de force. Quand leurs vaiffeaux 
y viennent trafiquer, ils tirent un coup 
de canon, pour faire connoître leur 
arrivée. Les coupeurs de bois fe pré¬ 
sentent , pour troquer leurs bûches con¬ 
tre des liqueurs fortes, du vin de Ma¬ 
dère , des toiles, des chapeaux , des 
fouliers, &c. Les matelots fe déta¬ 
chent quelquefois, & vont chercher 
eux-mêmes le bois dans des efquifs, 
en remontant, l’efpace de trente milles, 
une riviere qui fe décharge dans îa 
baie des Honduras, où eft aéluelle- 
ment le centre de ce négoce. Les gar¬ 
des - côtés Efpagnols viennent fou- 
vent pouf le troubler ; mais ils ne font 
pas toujours les plus forts ; & il conti¬ 
nuera malgré les difficultés qui en feront 
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inféparables, tant que les officiers comr 
mis pour l’empêcher, fe tailleront ga- 
' gner par des préfents, & que la côte ne 
fera habitée que par des vagabonds & 
des gens fans aveu. Ce font les vaiffeaux 
de la nouvelle Angleterre, qui font 
le commerce du bois de Campêche; ils 
le portent à la Jamaïque , & y pren¬ 
nent en échange du fucre, de l’indigo , 
du piment , du rum , &c. 

Cette ifle fait ’un autre trafic dé 
contrebande, qui n’a pas occafionnç 
moins de querelles entre les deux 
♦cours. Voici en quoi ilconfifte ,& com¬ 
ment il fe pratique. Un vaifleau char¬ 
gé de negres, ou d’autres marchan- 
difes, fe rend dans un port, à quatre 
milles de Porto-Bello, d’où il députe 
quelqu’un qui fait l’Efpagnol, pour 
donner avis de fon arrivée. Auffi-tqc 
les marchands affignent le lieu & le 
jour, où l’on doit leur envoyer la, cha¬ 
loupe ; & ils ne manquent jamais eux- 
mêmes de s’y trouver. Etant convenus 
de prix , foit pour les negres, foit pour 
d’autres effets , ils retournent à la 
ville chercher leur argent, deviennent 
payer, & emportent leurs emplettes. 
Un navire eft quelquefois cinq ou fix 
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femaines fur la côte ; & dans le cas où 
il ne puifle point fe défaire de toute 
fa cargaifon, il s’avance dans les envi¬ 
rons de Panama ou de Carthagene, 
& trouve bientôt à débiter ce qui lui 
relie. Parmi les marchands, il en vient 
de fort loin , déguifés en payfans, 
montés fur des mules, cachant leur ar¬ 
gent dans des cruches remplies de fa¬ 
rine , qu’ils feignent d’aller vendre 
dans les villes voifines. Malgré ce dé- 
guifement, la crainte d’être découverts 
les oblige à marcher par des chemins 
détournés. Quand ils ont payé les mar- 
chandifes qu’ils ont prifes, il les par¬ 
tagent en petits paquets, en chargent 
les negres qu’ils viennent d’acheter, 
fe muniffent de provifions , & rega¬ 
gnent leurs demeures , en évitant tou¬ 
jours les grandes routes , de peur de 
rencontrer les officiers du fifc. 

Ce commerce, en temps de paix , 
joint aux captures que l’on fait pendant 
la guerre , jette dans la Jamaïque des 
fommes immenfes. Aulfi y fait-on des 
fortunes rapides, quoique les habitants 
y vivent dans un luxe, qui par tout ail¬ 
leurs les conduiroit bientôt à une ruine* 
totale. Les habits , les meubles, la 
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table , les équipages, tout porte ici le 9 
marques de la plus grande opulence 
& d’une excefîîve prodigalité : auffi 
l’argent nerefle-t-il pas long-temps dans 
le pays ; car tous ces tréfors , avec les 
produ&ions de l'ille, fuffifent à peine 
pour fournir aux frais de ce qui fe tire 
d’Europe & de l’Amérique feptentrio- 
nale. Les marchandées que l’on porte 
dans cette colonie, font des toiles, des 
dentelles, des draps , des étoffes de 
foie, des mouffelines , du vin , des 
clincailleries, & généralement tout ce 
qui peut être l’objet d’un commerce de 
luxe & d’économie. 11 y a des années 
oïi cette ifle envoie plus de quatre cents 
mille piaftres dans la Grande Bretagne. 
Sa fituation la rend infiniment pré- 
cieufe aux Anglois ; les galbons & la 
Botte qui fe raffemblent à la Havane , 
font,obligés de paffer à fa vue ; & fes 
ports offrent une retraite commode aux 
armateurs qui , en temps de guerre 
avec l’Efpagne, viennent croifer à la 
hauteur des côtes du Mexique. 

La Jamaïque ell divifée en dix-neuf 
diftriâs ou paroiffes , qui font le tour 
de l’ifle. Les Anglois, après s’en être 
jneparés, y bâtirent Porc-Royal, qui 
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<en devint la capitale. Cette ville etoit 
fituée à l’extrémité d’une longue pointe 
de terre, quidu côte de la mer for- 
moit un des meilleurs ports de l’Amé¬ 
rique. Mille gros vaiffeaux pouvoienc 
ÿ entrer fort à l’aife ; & 1 eau y etoit 
fi profonde, meme auprès des quais, 
qu’on les cfaargeoit &déchargeoit avec 
au ffi peu de frais que d’embarras. Cette 
fituation , jointe a 1 affluence des pira¬ 
tes qui y arrivoient de toutes parts, 
rendit en peu de temps cette ville très- 
floriffante , quoique le terrein des en¬ 
virons fût fec & fablonneux ; qu’elle ne 
produifît aucune des chofes néceflaires 
à la vie , & qu’on y manquât même 
d’eau douce. Port-Royal contenoit plus 
de deux mille maifons parfaitement 
bien bâties, & qui fe louôient au ffi cher 
qu’à Londres.On y voyoit une fi grande 
quantité de monde, ju’on-l’eût prife 
pour une foire, quoique trente ans au¬ 
paravant il n’y eût pas feulement une 
cabane. En un mot, peu de villes dans 
le monde égaloient celle-ci pour le com¬ 
merce , l’opulence, le luxe & la cor¬ 
ruption des mœurs. Elle relia dans cet 
état jufqu’à l’an iôp2, qu’un tremble¬ 
ment de terre la .renverfa de, fond ea 
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comble , &n’y laiffa oas une maifo© 
entière. Un accident fi funelie mérite 
d’être rapporté avec une partie de 
les circonflances ; voici une des rela¬ 
tions qui furent imprimées dans le 
temps, & que je copie (ans y faire 
prefque aucun changement, pour ne 
rien diminuer de l’horreur de ce ta¬ 
bleau. L’auteur avoit été lui - même 
témoin de ce terrible & épouvantable 
événement. 

,, Le 7 juin , entre onze heures & 
midi , nous fentîmes trembler la mai- 
jfon où j’étoîs alors ; & nous vîmes 
le pavé de la chambre , qui fe fou- 
levoit. Au même inftant, nous en¬ 
tendîmes pouffer des cris lamenta¬ 
bles ; & nous hâtant de fortir , nous 
eûmes le touchant fpedacle d’une 
foule de peuple, qui levoit les mains, 
en implorant le fecours du ciel. Nous 
continuâmes de Tnarcher dans la rue , 
où des deux côtés, nous vîmes tom¬ 
ber des maifons, & d’autres s’enfoncer 
fous la terre. Le fable s’enffoit fous nos 
pieds, comme les vagues de la mer, 
jufqu’à foulever ceux qui étoient def- 
lus ; enfuite il s'ouvrit en profonds aby-r 
mes. Bientôt un déluge d’eau furvint, 
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& fit rouler de côté ôç d'autre quan¬ 
tité de malheureux , qui faififfoient 
inutilement lesfolives des maifons ren- 
verfées, pour fe foutenir. D’autres fe 
trouvèrent enterrés dans le fable, d’où 
l’on ne voyoit fortir que leurs bras. Je 
m’étois heureufement placé, avec quin¬ 
ze ou feize perfonnes, fur un terrein 
qui demeura ferme. Aufli - tôt que 
cette violente fecoufle eut ceffé, cha¬ 
cun ne penfa qu’à s’affurer s’il lui 
reftoit quelque chofe de fa maîfon & 
de fa famille. Je m’efforçai de me ren¬ 
dre chez moi, par - deffus les ruines 
des édifices, dont une partie flottoit 
fur l’eau ; mais toutes mes peines fu¬ 
rent inutiles. Enfin je pris un canot ; 
& me hafardant fur la mer même , 
pour m’avancer à la rame vers mon 
logis, je rencontrai des hommes & 
des femmes qui flottoient fur divers 
matériaux. Je pris avec moi autant 
de monde , que mon canot put en 
contenir ; & je continuai à ramer juf- 
qu’à l’endroit où je croyois trouver 
ma maifon ; mais je n’y vis que des 
ruines; & je ne pus me procurer au¬ 
cun éclairciflement fur le fort de ma 
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famille. J’allois de vaifleau en vaiA 
feau pour m’en informer ; & enfin je 
retrouvai ma femme, avec deux de mes 
negres. Elle me raconta qu’étant fortie, 
en ordonnant à tout fon monde de la 
fuivre, elle étoit tombée dans une ou¬ 
verture , d’où l’eau , qui étoit furvenue 
à l’inftant, l’avoit retirée ; que pendant 
quelque temps, elle avoit été le jouet 
des flots ; & qu’enfin elle avoit attrapé 
une poutre, à laquelle elle s’étoit tenue 
attachée, jufqu’à ce qu’une chaloupe 
vint la prendre, avec les deux negres 
qui ne l’avoient pas abandonnée. 

•,, Pendant ce récit, nous vîmes tous 
tes quais s’abymer à la fois ; plufieurS 
marchands furent engloutis avec leurs 
familles & leurs effets. Ce quartier fut 
totalement inondé dans celui de 
t’églife , où étoit ma maifon, l’eau 
montoit jufqu’au toit des édifices >qui 
fubfiftoient encore. La terre s’ouvrant en 
plufieurs endroits, a dévoré un grand 
nombre d’habitants qu’elle a vomis 
dans d’autres lieux. Plus de mille acres 
de terre fe font enfoncés. Il ne refte 
pas une maifon fur pied dans la preP 
qu’ifle. Les deux grandes montagnes. 
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qui étoienc*à l’entrée, font tombée» 
dans l’efpace qui les féparoit ; & s’é¬ 
tant jointes enfemble , elles ont arrêté 
le cours de la riviere , qui eft demeu¬ 
rée à fec pendant plus d’un jour ; 
on y a pris une quantité prodigieufe 
de poiflbns ; & ce fecours a fervi du 
moins au foulagement des malheu¬ 
reux. Une autre montagne s’eft fen¬ 
due , & tombant fur des terres voifi- 
nes, a couvert plufieurs établiflements, 
& détroit un grand nombre de colons. 
Il y a des plantations qui fe trouvent 
éloignées d’un demi-quart de lieue 
de leur première fituation. L’eau de 
tous les puits monta jufqu’au fom- 
met de l’ouverture ; plufieurs vaifleaux 
furent mis en pièces, & d’autres cou¬ 
lés à fond. Une frégate fut pouflee , 
par l’étrange mouvement des eaux , 
& par l’affaifement du quai, fur le 
fommet de quelques maifons abymées, 
où ayant été arrêtée par les inégali¬ 
tés des toits , elle fauva beaucoup de 
monde. 

„ Pendant ce temps-là* le miniftre 
exhortoit le peuple à fe mettre en priè¬ 
res ; & l’on remarqua que plufieurf 
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juifs, non-feulement fe notent à ge¬ 
noux , pour fuivre l’exemple des chré¬ 
tiens , mais que dans l’excès de leur 
conflernation , ils invoquèrent haute¬ 
ment le nom de Jefus-Chrift. Un bruit 
lugubre qui fe fit entendre dans les 
montagnes , caufa tant de frayeur aux 
déferteurs negrej , qu’ils revinrent de¬ 
mander grâce à leurs maîtres. Mais 
tandis que les uns donnoient des mar¬ 
ques de converfion, d’autres pilloienc 
les maifons qui écoient entières , quoi¬ 
que fubmergées jufqu’aux balcons. 11 
eft vrai qu'un fécond tremblement de 
terre les fit tous périr. 11 fe fit, en di¬ 
vers endroits, de prodigieufes ouver¬ 
tures , dont la plupart fié refermèrent 
prefque aufii-tôt. Dans les unes on vit 
tomber une infinité de perfonnes qui 
xi’ont plus reparu. Dans d’autres, l’eau 
fortant a grands flots , rendit au jour 
plufieurs cadavres qui avoient été en¬ 
gloutis. Ici des hommes pris dans les 
fentes ^par le milieu du corps, étoienc 
ferrés mortellement ; là, on ne leur 
voyoit que la tête ; & pendant que la 
nature étoit dans ces affreuiés convul¬ 
sions, les habitants couroient au ha- 
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fard , pâles & tremblants, comme 
autant de fantômes, dans l’idée que 
la forme générale du monde étoit 
menacée de fa diflolution. . Perfonne 
n’eut aflez de liberté & de préfence 
d’efprit, pour compter le nombre de 
ces fecouues, comme à force d’expé¬ 
riences les Péruviens en ont pris l’u- 
fagé ; mais il eft certain qu’elles durè¬ 
rent plus d’un mois dans toute l’éten¬ 
due de l’ifle. Un grand nombre de 
plantations , habitants, arbres, biens 
& maifons, furent entraînés dans le 
même trou. On eft perfuadé que toutes 
les montagnes fe font un peu abaiflees, 
& que leur beauté n’eft plus la même. 
Tant de mouvements ont déraciné une 
partie des arbres, dont on a vu des mil¬ 
lions flotter enfuite dans les mers d’a¬ 
lentour , foit qu’ils y aient été portés 
par les vents, ou jetés par. les agitai 
tions de la terre. 

„ On fait monter à plus de fix mille 
përfonnes, le nombre des malheureux 
qui périrent dans ce défaftre. Après la- 
grande fecoufle, la plupart de ceux, 
qui échappèrent à la ruine de Port- 
Royal , prirent le parti de fe retirer 
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fur les vaiueaux qui fe trouvèrent 
dans le port ; & jufqu’à la fin des trem¬ 
blements ils ne quittèrent point cette 
retraite 

Ai uû périt une des plus belles villes 
de l’Amérique t & des plus riches de 
l’univers. Dix ans après qu’elle eut été 
rebâtie, elle fut détruite une fécondé 
fois, par un accident qui la réduifîc 
en cendres. Malgré ces malheurs , les 
habitants, lcduits par la commodité 
de fon port, la relevèrent de nouveau ; 
mais un ouragan furieux la ruina une 
troiiîeme fois ; & dès-lors cet endroit 
fut regardé comme un lieu de malé¬ 
diction. Le confeil défendit d’y reconf- 
truire l’ancienne ville, Sc d’y tenir à 
l’avenir aucun marché. Les habitants 
allèrent s’établir de l’autre côté de la 
baie, où ils éleverent une nouvelle cité 
appellée Kingfton. Cette place eil de¬ 
venue confidérable ; on y compte onze 
à douze cents maifons bien bâties , 
quoique fort balles. Elles font ornées 
de portiques, & ont toutes les cbmmo- 
dités convenables dans un climat chaud. 

Quoique Port-Royal ne fubfifte plus 
dans fon premier état, il forme cepen- 
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dant encore une petite ville afFez jolie > 
défendue par le fort Charles, dont on 
vante les ouvrages, & munie de foixante 
pièces de canons. On y voit une très- 
belle églife, un hôpital pour les mate¬ 
lots hors de fervice , un arfenal & des 
magasins. Le port n’a pas cefle d’être 
un des plus beaux & des plus furs du 
monde,. où mille vaifleaux, comme je 
l'ai dit, peuvent mouiller à couvert de 
toutes fortes de difgraces. Il eft vrai 
qu’on ne peut y aborder que de jour, 
ni en fortir que pendant la nuit, parce 
que les vents de terre ne s’élèvent que 
quand le foleil eft couché, & qu’au 
contraire, tant qu’il eft levé, il régné 
continuellement des brifes , qui pouf¬ 
fent la mer contre les côtes. 

Sant’Yago de la Véga, appellée auflt 
Spanish -Town , quoiqu’inférieure à 
Kingfton pat fa grandeur & fon dif- 
triét, eft aujourd’hui la capitale de l’ille, 
comme elle l’étok du temps des Efpa- 
gnols. Elle eft habitée par quantité de 
perfonnes opulentes, qui y font beau¬ 
coup de dépenfes. C’eft le féjour du 
gouverneur, & de la plupart des offi¬ 
ciers militaires. U y a une falle de fpee- 
tacle, une troupe de comédiens , de 
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même des auteurs qui compofent, dit-, 
on, d’affez bonnes pièces de théâtre.. 
L’affemblée générale, & les cours fou-r 
veraines de judicature y tiennent leurs^ 
féances.Les habitantsfe diftinguent par 
le luxe des habits & la bonne çhereï 
On y voit un grand nombre d’équipa¬ 
ges , & tout ce qui peut contribuer à 
rendre une ville brillante & agréable. 

..Les affemblées & les bals font aufli; 
fréquents ici qu’à Londres ; & l’on y 
mene une vie aüflî gracieufe, que fi l’on 
étoit dans le voifinage de la cour d’An¬ 
gleterre. Le palais du gouverneur borde 
la grande place, & confifte en plufieurs 
beaux bâtiments, dont une partie eft à 
double étage. 11 eft accompagné d’un 
fort beau jardin ; quoique dans uit 
pays où le printemps eft perpétuel', on 
s’attache peu aux agréments de cette 
. nature. En général, les plus belles 
mailons de Spanish-Town font baffes 
& d’un feul étage, par la crainte des 
ouragans ; mais elles font' lambriffées 
des bois les plus précieux ; chacune a 
fon perron, où l’on monte par quelques 
degrés, & qui fert d’abri contre la cha¬ 
leur du jour , & le foir, à prëndre le 
frais. En général, ce n’eft point ici 
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qu il faut chercher des beautés dans 
l'architedure. Les bâtiments publics 
ont un air de propreté, mais rien délé¬ 
gant. Toutes les églifes des villes font 
conftruites en forme de croix, avec un 
petit dôme pour clocher. Elles ont des 
murailles fort hautes , font pavées en 
dedans , & Amplement ornées. Le 
clergé ne les fréquente guere ; & leurs 
portes font rarement ouvertes. 

Les autres villes de la Jamaïque mé¬ 
ritent peu d'attention ; les colons en 
général fe plaifent à vivre féparément 
à la campagne. On divife en trois claf- 
fes les habitants de l’ifle : les maîtres , 
les domeftiques & les efclaves. On 
pourroit en faire une quatrième des 
matelors & armateurs, qui parcourent 
fans celfe les côtes , foit pour tranfpor- 
ter des marchandifes d'un lieu à un au- 
* tre, foit pour faire des prifes , en temps 
de guerre, fur les ennemis. A confidé- 
rer les avantages qu'ils procurent à la 
colonie, cette efpece de gens ne con¬ 
tribue pas moins à fa force qu'à fon 
opulence. Les maîtres de famille, c'efl- 
à-dire , les chefs de plantations, vivent 
non-feulement dans l'abondance, mais 
fdans unç pompe égale à celle des plus 
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grands feigneurs d’Europe. Ils ont de» 
carrofles à fix chevaux, précédés & fui- 
vis d’une nombreulè livrée,fans y com¬ 
prendre les negres qu’ils font courirde- 
vant eux. En un mot, ils l’emportent 
fur toutes les autres colonies par le luxe 
& la magnificence. Si j’en crois M. 
Shirley , il fe trouve ici d’anciens habi¬ 
tants, qui peuvent pafler pour les plus 
riches particuliers du monde. On nom- 
meun M. Beikfbrt, qui poflede vingt- 
deux plantations, dans lefquelles on 
compte plus de douze cents efclaves ; & 
lôn argent en banque , ou diverfement 
placé, monte à plus de quinze cents 
mille guinées. 

Ce que j’ai dit, Madame, du farte 
de ces infulaires dans les habits, ne 
regarde que les jours de fête ou d’af- 
femblée ; car les vêtements ordinaires 
font peu parants. Des bas de fil, des ca¬ 
leçons de toile , une verte de même, un 
mouchoir lié autour de la tête, & ua 
chapeau pardeffus, voilà ce que la cha¬ 
leur permet de fupporter. On réferve 
la perruque & la foie pour le diman¬ 
che. Les negres vont nuds, excepté ceux 
qui accompagnent leurs maîtres: : ils 
font alors vêtus de livrée ; de c’ert la 


Digitized by Google 



LaJamàïqüb. 47 p 
plus'grande peine qu’on puifle leur foire. 
Les femmes font aufïï bien miles ici 


qu’en Europe. On oblige les négrefles à 
fe couvrir d’un jupon, dans les villes feu¬ 
lement; car à la campagne, elles paroif- 
foient étonnées, quand.je détournois la 
vue à leur rencontre, quelquefois par 
modeltie , le plus fouvent par dégoût. 

Les boiflons les plus communes à la 
Jamaïque, font le vin de Madere & le 
punch. Le premier mêlé avec de l’eau , 
n’eft que pour les honnêtes gens. Le 
peuple & les domeltiques ufent beau¬ 
coup de l’autre; ils le nomment kill-de- 
vil C tue diable ^ & ce nom lui convient 
fort ; car il n’y a pas d’année, qu’il, ne 
fafle périr une infinité de perfonnes. 
Cette liqueur fe foit ici avec deux par¬ 
ties de rum, ou eau-de-vie de fucre , 
fur une d’eau* On y met de la cannelle 
& du girofle en poudre, du citron, 
beaucoup de mufcade , une croûte de 
pain rôtie , & des jaunes d’œufs, qui 
la rendent épaiffe comme du brouet. 
Souvent, au lieu d'eau, on y mêle du 
lait ; & c’eft la plus eftimée. Cette boif- 
fon échauffe le fang, & caufe b^ptôt 
une fievre, qui] en peu d’heures vous 
met au tombeau. On dit cependant que 
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c eft une chofe excellente pour la poitri¬ 
ne,quand on eft fait à l’air du pays; mais 
elle eft mortelle aux nouveaux débar¬ 
qués qui en prennent avec excès; & le 
piusfage eft de s’en abftenir entièrement. 

Quoiqu’on tire^ beaucoup de farine 
de la Nouvelle-Angleterre, & que cha¬ 
que maifon ait un four pour fon ufage 
particulier , cependant le pa^n que l’on 
mange ici le plus cofnmunément, eft 
fait de manioc, ou de différentes ef- 
peces de racines ; & les habitants le 
préfèrent au pain ordinaire. La viande 
de bœuf ne vaut pas la nôtre, & n’eft 
guere bonne qu’à faire de la foupe. 
Celle du cochon eft d’une délicateffe 
qui l’emporte fur toute autre ; le mou¬ 
ton & l’agneau font paffables. On ne 
donne aux domeftiqües , que du bœuf 
falé d’Irlande, & il eft fouvent très-mau¬ 
vais. Les negres vivent de harengs & 
de poiffon fec, qui eft à fi bas prix que 
cent livres pelant ne coûtent quelque¬ 
fois pas dix fols de notre monnoie. Un 
autre ragoût très-délicat pour eux, ce 
font les rats. L’ifle en eft couverte ; & 
vou^ne fauriez croire le dégât qu’ils font 
aux plantations. Ils ont leur nids au¬ 
près des cannes de fucre, dont le fuc 

leur v 
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leur fert de nourriture. Pour encoura- 
gef les efdaves à les détruire, on leur 
donne deux bouteilles de ruih pour 
cbaque cent qu'ils ont rués ou pris dans 
des piégés. Quand ils en orjt attrapé , 
ils les font cuire & les mangent avec 
délice. Ce mets eft pour eux, ainfi que 
les chats, tout ce qu’il y a de plus dé¬ 
licat. Ils ne croient pas avoir fait bonne 
chere, lorfqu’il n’y en a pas dans leurs 
fricaffees. 

On ne cultive ici ni les fciences ni 
les arts ; il n’y a pas même une feule 
école publique dans toute rifle. Plu- 
fieurs donations confidérables ont été 
faites à deflein d’y en établir, & tou¬ 
jours fans effet. L’emploi de maître 
d’école, de profefleur ou de régent, elt 
regardé comme méprifable, & l’on ne 
voudroit pas fréquenter ceux qui ofe- 
roient l’exercer. Les perfonnes riches 
envoient leurs enfants en Angleterre , 
pour y recevoir une éducation con¬ 
forme à leur état ; les autres manqueflc 
abfolument d’éducation. Un enfant, 
jufqu’à l’âge de huit ans, pafle fon 
temps avec les negres, prend leur lan¬ 
gage, leur maniéré de vivre, & tous les 
Tome IX. X 


Digitized by Google 


La J a ma ï q u ç. 

'vices que peut produire la fréquentation 
de ces êtres groffiers, ignorants &; brur 
taux. Quand il fait un peu lire, on le 
croit aflez inftruit, & on le laide fe 
divertir avec les jeunes gens de fon âge. 

Il n’y a peut-être pas d’éndroit dans 
Je monde où l’argent foie aufli commun 
qu’à la Jamaïque : on n’y voit point de 
xnonnoie de cuivre, & la moindre pièce 
eft de huit fous. Il n’y a d’argent cour 
tant que les pièces d’Efpagne ; on n’en 
voit de celles de la Grande-Bretagne 
que dans les cabinets des curieux. La 
vie eft ici d’une cherté exceffive ; on ne 
trouve à dîner nulle part à moins de fix 
francs par tête ; & le prix ordinaire des 
pendons par femaine, eft de trois livres 
fterlings d’Angleterre, qui en valent 
quatre à là Jamaïque : on a hauifé du 
quart le prix des efpeces, pour empê- 
cher leur tranfport hors de l’ifle. 

Le gouvernement politique, civil, 
militaire & eçcléfiaftique de ce pays , 
çft une image de celui des ides Britan¬ 
niques , & en général, de toutes les 
autres colonies qui dépendent immé¬ 
diatement du roi d’Angleterre. Le gou¬ 
verneur repréfente le monarque; le 
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confeilj la cour des pairs ; l’aflemblée 
générale, la. chambre des communes. 
Cette affemblée dreffe les loix & les 
propofe, établit les impôts, réglé la 
maniéré de les percevoir, & adroit 
d’appeller devant elle tous les offi¬ 
ciers de l’ifle, pour y rendre compté 
de leur adminiftration. Le gouverneur 
eft chargé de tenir la main à l’exécution 
des réglements & arrêts de l’affemblée. 
Dans Tes affaires majeures, inopinées, 
& fur lefquelles l’affembtée n’a rien 
ftatué, il ordonne provifoirement 5 
mais il eft obligé de confulter le con- 
fèil, & de fe conformer à l’avis de la ' 
pluralité. Mais comme il nomme les 
membres de cette compagnie, & qu’il 
lui eft facile de les faire deftituer, il 
dirige leur voix fuivant fon opinion. 

La coût fouveraine, qui connolt de 
toutes fortes de procès civils & crimi¬ 
nels, ne s’affemble que trois fois l’an , 

& chacune de fes féances eft limitée à 
vingt &un jours. Il eft étonnant combien 
d’affaires elle expédie en fi peu de temps. 
La milice eft fubordonnée à des offi- , 
ciers nommés par le gouverneur. Tout 
homme, depuis quinze ans jufqa’4 
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foixançe, eft obligé de s’enrôler pou* 
fervir à pied ou à cheval. Le fantaflirt 
doit fe pourvoir d’un fufil en bon état, 
d’une épée, d’ùn pillolet, & d’une cer¬ 
taine quantité de poudre & de plomb; 
Le cavalier eft tenu de fe préfenter 
avec un cheval, des ''armes, & tout le 
relie de l’équipage. Aucune perfonne 
enrôlée ne doit s’éloigner fans permif- 
fion de fon capitaine, & celui-ci ne peut 
refufer un congé par écrit au foldat qui 
va s’établir hors de fa paroilfe. Dans 
un temps où il y a à craindre quelques 
hollilités, le commandant réglé tout 
pour la défenfe de l’ille, avec plein 
pouvoir éc autorité entière, de l’avis 
cependant du confeil de guerre. Mais 
dès qu’on a mis bas les armes, les régle¬ 
ments militaires ceffent d’avoir lieu, 
les loix communes commencent à revi¬ 
vre. Les bielles font panfés, & les eltro- 
piés entretenus fur les revenus publics. 
Tous les dommages foufferts à l’occa- 
lion de quelque attaque de l’ennemi^ 
font évalués fur les ordres du gouver-* 
neûr ou du confeil , & payés fur le 
champ. 

Les afiemblées des facriûies levçuc , 
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fur les paroifles, les taxes néceflaires 
pour l’entretien des minières, le foula*, 
gement des pauvres, & la fabrique des 
églifes. Toutes les colonies Angloifes 
de l’Amérique font foumifes, pour le 
fpirituel, à l’autorité de l’évêque de 
Londres ; mais on n’envoie guere à la 
Jamaïque que des eccléfiaftiques fans 
fcience & fans mœurs, qui donnent les 
premiers, aux peuples qu’ils viennent 
mftruire, l’exemple du libertinage & 
de la débauche. 

Les domeftiques qui font leur de¬ 
voir , font ici confidérés & favorifés. 
J’en ai vu qui étoient nourris & vêtus 
comme leurs maîtres, avec un cheval 
entretenu, & un negre pour les fervir. 
Il y en a qui, après avoir rempli le 
temps de leur engagement, font deve¬ 
nus eux-mêmes chefs de famille, & pro¬ 
priétaires des meilleures habitations. 
Ou traite les autres avec beaucoup 'de 
févérité ; pour la moindre faute, ils 
font chargés de fers. Les vivres leur 
font donnés au poids, & en petite 
quantité. Ce qui perd le plus fouvent 
cette efpece de gens, c’efl leur trop 
grande intimité avec les negres, qui les 
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engagent quelquefois à trahir leur de¬ 
voir. Au refte, leurs fondions font 
moins pénibles que celles de nos jour¬ 
naliers en Europe. Ils s’obligent de fer- 
vir pendant trois ou quatre ans. On les 
appelle les mnu-fix mois, parce que 
leur engagement eft au moins de ce 
terme, il en vient beaucoup d’Angle¬ 
terre ; & ce font prefque toujours des 
gens iàns reflburce, que la milere ou 
des crimes obligent de pafler dans les 
ifles. Dès qu’il arrive un vaiflèau chargé 
de cette marchandife , les maîtres des 
plantations accourent fur le rivage pour 
pafler contrat avec eux, C’eft quelque 
chofe de touchant, de voir ces malheu- 
leux pafler en revue devant leurs futurs 
tyrans, qui les épluchent & les exami¬ 
nent à-peu-près comme nous faifons 
un cheval. Chacun choifit ceux qui lui 
plaifent davantage. Quand ils ont été 
bien nourris & bien traités durant la 
traverfée, Us ont un air de vigueur , 
de fanté & de fraîcheur , qui les fait 
prendre au premier afped. D’autres 
font exténués, & femblables à des fque- 
lettes.'On peut lire dans leur conte¬ 
nance fombre & abattue, les mauvai$ 
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traitements qu’ils viennent d’efluyér fur 
mer. Il eft horrible à raconter toutef 
les barbaries qu’on exerce quelquefois 
contre eux pendant la route. Un mot , 
Un regard équivoque paffe pour un def- 
fein de mutinerie, & eft puni par un 
jeûne févere , les menottes , la fuftiga- 
tion , ou autres châtiments de ce genre/ 
Les colons font tenus, fous peine 
d’amende, d’inftrùire le commiffaire 
du nombre dé domeftiques & d’efcla- 
Ves qffils ont fous leurs ordres ; & ce¬ 
lui-ci eft obligé, fous la même peine , 
de s’en faire rendre compte tous les' 
fix mois, pour en inftruire la première 
aflémblée de juges qui fe tiendra dans 
la paroiffe. Quiconque trafique avec 
des domeftiques ou des efclaves, fans 
le confentement de leur maître, doit 
payer à celui - ci dix livres fterlings y 
& le triple de la valeur des effets ache** 
tés. Un domeftique qui ofe frapper fon 
maître ou fon infpeâeur, doit fervir' 
fans gage pendant un an. 

Si un efclave negre tombe dans la 
même faute , il eft condamné la pre* 
miere fois à être fuftigé ; la fecondey 
Ibuetté. marqué de feu au vifage t & à‘ 
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avoir le nez fendu ; & la troifieme, ii 
'la mort. Il n’y a point- de pays où ils 
ioient punis avec tant de barbarie, & 
où on les fa (Te périr plus cruellement. 
Un negre rebelle, qui aura battu trois 
fois un blanc , eft brûlé vif, & expire 
dans de» tourments inouis. On le con¬ 
duit au lieu de l’exécution ; on le cou¬ 
che fur le ventre, attaché avec des 
chaînes, les bras & les jambes étendus; 
enfuite on lui met le feu aux pieds, 
& la chaleur gagne ainfi peu à peu , 
jufqu’aux parties fupérieures. Quelque- 
' fois on le fait mourir de faim ; & pour 
rendre fon fupplice plus cruel, on met 
devant lui un pain auquel il ne peut 
atteindre, mais qu’il a perpétuellement 
fous les yeux. On a vu de ces mal¬ 
heureux fe manger les bras, & expirer 
dans des douleurs terribles. L’état de 
ce pays peut feul excufer ces traite¬ 
ments inhumains ; car il ne feroit pas 
poflîble de vivre en fureté au milieu 
d’une multitude d’efclaves, fi on ne 
les contenoit dans le devoir avec la 
plus grande févérité. Leur nombre ex—• 
cede une fois celui des autres habitants. 
11 y a dans L’ifie foixante mille blancs. 
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& cent vingt mille negres. Mais j’aurai 
encore occafion de vous parler d’eux 

S lus d’une fois, lorfqu’après mon voyage 
e la Louifiane, où M. Shirley veuc 
bien avoir la complaifance de. m’ac¬ 
compagner , nous reviendrons enfem- 
ble, par le Mexique , dans les autres 
ifles du golphe de ce nom. 

Je fuis, &c. 

A la Jamaïque t ce jo juin z g. 


Fin du Tome neuvième. 
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